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  I


  Elle a tout d’une touriste mais à Santo Bahia, en pleine saison, qui n’a pas l’air d’un touriste ? Ses cheveux d’un noir de jais sont coupés court avec une frange tombant sur les sourcils. Elle a des yeux sombres, lumineux et quelque peu perçus dans le vague. Elle porte un blouson bleu vif, joliment rempli par des seins provocants et un short en jean tout ce qu’il y a de court aux bords effrangés, comme il sied, à la jointure de ses cuisses rondes. Son sac de toile en bandoulière, elle tient ses lunettes géantes de sa main droite.


  — Vous êtes Boyd, dit-elle d’une voie cassante.


  — Je suis Danny Boyd, en effet.


  Je tourne légèrement la tête pour la faire profiter du plein impact de mon profil droit mais elle ne hurle pas, ne se roule pas par terre, ni rien. Je me dis qu’elle doit être myope.


  — Et vous êtes détective privé ?


  — Précisément.


  — Libre pour le moment ?


  — Pour le moment.


  Elle passe devant moi, jusque dans le living-room de mon appartement de deux pièces et s’installe dans un fauteuil. Quand elle croise les jambes, son mont de Vénus forme une belle bosse sous le jean bleu. Le contour de ses admirables jambes bronzées a de quoi faire rêver un sculpteur.


  — Je suis Kelly Jackson, m’apprend-elle. Quels sont vos prix, au juste ?


  — Deux cent cinquante par jour, plus les frais.


  — Ce n’est pas donné.


  — Qui a besoin d’un détective au rabais ?


  Elle sourit à contrecœur. Ses dents nacrées sont belles et régulières, sans jaquettes apparentes.


  — Vous avez sans doute raison, dit-elle. Je me suis renseignée. Vous avez la réputation de résoudre des problèmes sans faire preuve de trop de scrupules.


  — Cette conversation est passionnante, je réplique, mais la plupart des clients font d’abord deux choses. Ils me disent ce qu’ils veulent et puis ils me paient une provision.


  Les yeux sombres me détaillent froidement :


  — Epargnez-moi vos conneries merdeuses de phallocrate. Je m’y prendrai à ma façon.


  J’évoque un souvenir à haute voix :


  — J’ai eu une petite amie, une fois, qui disait exactement la même chose.


  — Et alors, quand vous aviez la tête tournée, alors que vous veniez de la sauter, elle a glissé et elle est tombée par la fenêtre, dit-elle d’une voix blasée. Je n’ai jamais trouvé celle-là très drôle, pas même la première fois.


  — Il fait beau, le soleil brille et Santo Bahia est une station touristique épatante, lui dis-je aimablement. Oui, monsieur ! Une petite ville formidable. Avec tous ces brocanteurs amusants, les discothèques, les plages et son complexe de canaux et…


  — C’est bon, interrompt-elle sèchement. Est-ce que vous tueriez un homme ?


  — Bien sûr, mais pas si je suis embauché pour ça. Il y a une loi qui s’y oppose.


  — Ce que j’ai en tête pourrait être dangereux. Je veux être sûre que vous avez assez de cran.


  — Alors mettez-moi au courant et je pourrai peut-être en décider moi-même, dis-je raisonnablement.


  — Je boirais bien un verre. Le soleil doit être au-dessus du grand mât. Dieu sait ce que ça peut bien vouloir dire. Danny Lablanche répétait ça tout le temps. C’était une de ses réflexions favorites, comme « Lâche un peu la bride, bébé » ou encore « Tu baises à vider les couilles d’un rhinocéros, poupée ». Danny était champion pour ce qui est des compliments.


  — Le soleil était au-dessus du grand mât, dis-je. J’ai de la vodka et du bourbon.


  — Du bourbon on the rocks sera parfait. Je n’ai jamais beaucoup aimé ça mais après la première semaine avec Danny, ça m’a fait horreur.


  — Quoi donc ?


  — Baiser, tiens, dit-elle tout de go. Tous ces tâtonnements et ces grognements répugnants et tout.


  Je sers les verres et je lui en donne un. Elle hoche un peu la tête en le prenant, puis elle ferme les yeux. Je jette un rapide coup d’œil par la fenêtre mais je ne vois pas de types en blouse blanche armés de filets à papillon géants tapis dans les coins.


  — De La Nouvelle-Orléans, à ce qu’il racontait, reprend Kelly Jackson. Mais je parie que c’est faux. Il était un fieffé menteur, vous savez. Le nom pourrait être aussi bidon que le reste, autant que je sache.


  — Vous voulez que je fasse quelque chose à propos de ce Danny Lablanche ?


  — J’aimerais que vous l’assassiniez mais vous venez de me dire que vous refuseriez ce genre de boulot. Il vous faudra d’abord le trouver. Il est quelque part à Santo Bahia.


  — Et si je le trouve ?


  — Alors vous devriez aussi trouver ma sœur jumelle, Tina. Nous ne nous ressemblons pas. Enfin si, peut-être par certains côtés, mais nous essayons de nous différencier. Elle a les cheveux longs et elle est plus maigre que moi. Si elle n’est pas avec lui, il l’a peut-être déjà tuée. Si vous n’arrivez pas à la retrouver, je veux que vous cherchiez si elle est morte.


  — Pourquoi est-ce que Lablanche la tuerait ?


  — Il est comme ça, dit-elle en haussant les épaules avec agacement. Une vraie soupe au lait et il ne connaît pas sa force.


  Je me dis que ça doit me suffire comme réponse. De quelle espèce, je ne sais pas trop.


  — Hank Newson, dit-elle soudain.


  — Hein ?


  — Hank sera peut-être avec eux, ou lui. Attention à Hank, c’est un sournois. Il est capable de vous poignarder dans le dos tout en vous disant que vous êtes un type formidable.


  — C’est un ami de Lablanche ?


  — Il travaille pour lui. Garde du corps. Plus que ça, je crois. Je n’ai jamais pu savoir quoi, au juste.


  Elle ouvre son sac de toile et en tire un chèque.


  — Je pensais bien que vous seriez cher… Ça suffira comme provisions pour un petit bout de temps ?


  Je lui prends le chèque des mains et l’examine. Une véritable petite œuvre d’art certifiée de cinq mille dollars.


  — Au moins vingt jours, je marmonne.


  — Plus les frais, dit-elle avec un bref sourire. N’oubliez pas les frais, Boyd.


  — A quoi ressemble ce Lablanche ?


  — Il a dans les trente-cinq ans. Merde ! Il les a, les trente-cinq ans. Grand, gros, il porte ses cheveux noirs sur les épaules. Il a plein de pellicules ; il en souffre. Il y a toujours une chute de neige sur sa veste. Au fond, souffrir n’est pas le mot juste. Je crois qu’il adore ses pellicules.


  — Qu’est-ce qu’il fait ?


  — Il se fait les gens, surtout. Il les baise au propre ou au figuré. Avec les femmes, il fait généralement les deux.


  — Votre chèque me paraît très raisonnable, expliquai-je. Vous, c’est une autre affaire.


  — Il m’a forcée à l’épouser, dit-elle avec un profond dégoût. C’était ça ou bien… enfin, peu importe. Il m’a soutiré tout l’argent qu’il a pu et puis il a levé le pied avec ma sœur. Je veux les retrouver tous les deux, Boyd. Ma sœur et mon argent. Lui, je le veux mort aussi mais il faudra peut-être que je trouve quelqu’un d’autre pour ça puisque vous êtes si foireux !


  — Et vous êtes sûre qu’il est ici à Santo Bahia ?


  — Je ne suis plus sûre de rien. Mais à mon avis, logiquement, c’est l’endroit idéal pour lui. Je dois vous dire qu’il vous faut le retrouver vite, avant Ed Carlin.


  — Ed Carlin ? je marmonne.


  — Il désire beaucoup remettre la main sur Danny, explique-t-elle. L’ennui, c’est que si Tina est avec Danny quand Ed le rattrapera ça pourrait aller mal pour ma sœur, aussi.


  — Pourquoi est-ce qu’Ed Carlin tient tellement à retrouver Danny ?


  — Il a de bonnes raisons, dit-elle avec indifférence. Ecoutez, Boyd, je ne suis pas venue ici pour perdre mon temps en bavardages inutiles. Je suis venue vous embaucher pour retrouver Danny et ma sœur. Et si vous trouvez Danny sans ma sœur, alors je vous embauche aussi pour découvrir où elle est. D’accord ?


  — D’accord.


  Qu’est-ce qu’on peut dire d’autre quand on a un chèque de cinq mille dollars si confortablement blotti dans son portefeuille ?


  — Je suis descendue au Crystal Fountain, déclare-t-elle. Vous pourrez me joindre là.


  Le Crystal Fountain est presque flambant neuf. Le summum du luxe pour le touriste. De vastes appartements, somptueusement meublés, femmes de chambre chaudes et froides, repas gastronomiques de cinq services vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Aussi bien, les robinets sont en or massif. Et ça ne coûte jamais que les yeux de la tête.


  — Quel est le numéro de votre chambre ? je demande.


  — Vous me demanderez par la réception, réplique-t-elle. J’ai horreur d’être surprise.


  Elle se lève du fauteuil, puis frotte lentement sa main sur la bosse proéminente de son mont de Vénus.


  — Ces temps-ci, quand ça me démange, je m’occupe de ça moi-même. Ce n’est pas aussi bon qu’un homme mais au moins il n’y a pas de bagarre à craindre. C’est un truc que je ne pardonnerai jamais à Danny, de m’avoir dégoûtée des hommes.


  — Vraiment ? dis-je d’une voix brisée.


  — A vous voir, vous ne devez jamais vous arrêter de baiser, constate-t-elle. Toutes les femmes doivent vous tomber dans les bras, avec ce profil et tout. Vous ne vous en lassez jamais ?


  — Non, dis-je en toute sincérité.


  — C’est différent pour un homme. Tant que vous pouvez la redresser, vous prenez votre pied et au diable la bonne femme, hein ? Mais les filles ne sont pas comme ça. Elles ont des besoins à elles. Je devrais peut-être devenir lesbienne ? Une autre femme comprendrait. Il va falloir que j’y songe.


  Elle se dirige vers la porte et s’arrête à mi-chemin pour se retourner vers moi.


  — Je ne pense pas que Danny se cache ni rien de pareil. Il n’imaginera jamais que je vais venir à sa recherche ; il se figure qu’il m’a déjà étranglée à mort. Alors ne lui dites pas que je suis votre cliente. Et il ne doit pas penser non plus qu’Ed Carlin le cherche. Il croit qu’il est drôlement malin et qu’il a piégé Ed. (Elle rit, et ce rire a quelque chose de singulièrement sinistre.) Mais comme il se goure ! Bref, commencez par chercher dans les meilleurs hôtels et vous trouverez Danny dans un palace en train de faire la vie. Grâce à mon foutu argent !


  Elle pivote et repart. Puis la porte claque sur elle et je m’aperçois qu’elle n’a pas touché à son verre. Je transporte le mien vers la fenêtre et je regarde en bas. Quelques secondes plus tard, Kelly Jackson apparaît sur le trottoir. Elle avance au bord de la chaussée, fourre deux doigts dans sa bouche et lance un coup de sifflet strident. Dix secondes après, environ, une splendide Rolls-Royce décapotable vient s’arrêter devant elle et elle monte à l’arrière. Le chauffeur porte un bel uniforme et une casquette beiges.


  Je regarde la voiture s’écarter du trottoir en ronronnant et j’avale une gorgée de bourbon dans une sorte de réflexe machinal. J’ai donc une dingue comme cliente mais une dingue pourrie de fric. Le seul ennui, c’est que j’ai comme l’impression déplaisante que ce qu’elle ne m’a pas dit est bougrement plus important que ce qu’elle m’a révélé. Et bougrement plus déplaisant aussi, sans doute.


  II


  Je fais mouche au troisième coup. Dix dollars font de l’employé de la réception mon ami pour la vie. Ils occupent la Suite impériale au dix-huitième étage, me dit-il. M. et Mme Lablanche, ainsi que M. Newson. L’appartement comporte trois chambres, m’apprend-il, puis il me cligne de l’œil. Si ça se trouve, c’est un petit triangle coquin et ils n’ont besoin que d’une chambre. La femme, c’est quelque chose. Il lève au ciel des yeux expressifs. Roulée faut voir comme ! Chaque fois qu’elle traverse le hall, toute la circulation s’arrête et c’est l’embouteillage. Je le remercie et mets le cap sur l’ascenseur.


  La porte principale de la Suite impériale s’identifie par une fausse plaque romaine recouverte de feuilles d’or authentique. Je frappe bruyamment et j’attends. Après un long moment, me semble-t-il, le battant s’ouvre et des yeux bleu vif me dévisagent froidement.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demande la personne.


  Ses longs cheveux couleur de blé mûr forment une broussaille sauvage autour de ses épaules. Elle porte une robe de chambre de soie noire, bien serrée à la ceinture, qui s’arrête à mi-cuisse. Ses seins haut perchés sont pointus avec de grosses pointes impitoyablement révélées par la mince soie moulante.


  — Je m’appelle Boyd, dis-je. Je voudrais voir M. Lablanche.


  — Il n’est pas là, répond-elle, et elle s’apprête à me refermer la porte au nez.


  — Quand rentre-t-il ? je demande vivement.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  Il y a dans sa voix une note arctique qui ne va pas du tout avec le climat de Santo Bahia.


  — Vous avez un problème, madame Lablanche ? demande une voix masculine dans les parages, derrière elle.


  — Un dénommé Boyd, réplique-t-elle. Il veut voir Danny, à ce qu’il dit.


  — Je peux peut-être m’en occuper ?


  — J’en serais ravie, répond-elle, glaciale. A voir comment il m’examine en ce moment, ma robe de chambre est une perte de temps.


  Elle me tourne le dos et j’observe le trémoussement serré de ses fesses rondes sous la soie moulante, pendant quelques secondes enivrantes, avant qu’elle disparaisse à mes yeux éblouis. Sa place est prise par le type qui vient de lui proposer ses services. Il est jeune, dans les vingt-cinq ans, avec des cheveux châtains bouclés coupés court. Quelques centimètres de moins que moi et il porte une chemise et un pantalon de sport. Un corps d’athlète, je me dis, sans un gramme de graisse superflue. Les yeux bruns ont un air vaguement intéressé et la fine moustache ornant sa lèvre supérieure a l’air d’avoir été placée là après coup.


  — Je suis Hank Newson, dit-il. L’assistant personnel de M. Lablanche.


  — Danny Boyd. Détective privé.


  — Comme c’est amusant !


  — Mon client veut que je retrouve une certaine Tina Jackson. Mon client pense aussi que M. Lablanche pourrait peut-être m’aider dans mes recherches.


  — Fascinant ! (Il bâille délicatement.) Et le nom de votre client ne serait pas Ed Carlin, par hasard ?


  — L’identité de mon client est confidentielle.


  — Naturellement, dit-il gravement. Sacrée pour le prêtre, le détective privé et le proxénète. Entrez donc un moment, voulez-vous, monsieur Boyd ?


  Je le suis dans le vestibule de la suite et dans le salon. Par la grande baie vitrée ouverte donnant sur le balcon, je peux voir Sublime Point dans toute sa gloire, baigné par le soleil couchant. La blonde Mme Lablanche a disparu, probablement dans une des chambres.


  — M. Lablanche est un homme très réservé, me dit Newson en se retournant vers moi. Je ne crois pas qu’il vous recevra.


  Je hausse les épaules.


  — Alors vous pouvez peut-être m’aider, monsieur Newson.


  — Je ne le pense pas, dit-il sèchement. Vous avez une preuve quelconque de ce que vous prétendez être, monsieur Boyd ?


  J’ouvre mon portefeuille pour lui présenter mon permis. Il ne paraît pas du tout impressionné.


  — Inutile de nous plonger encore dans cette routine assommante, dit-il. Alors je pars du principe que votre client est Ed Carlin, quels que soient les grognements de protestation que vous pouvez émettre. D’accord ?


  — Comme vous voudrez, monsieur Newson.


  — Bien. (Il m’adresse un sourire vaguement rêveur.) Alors vous pouvez transmettre à votre client un message de ma part, et je sais que je parle en même temps au nom de M. Lablanche.


  — Parfait.


  — M. Lablanche ne désire pas être embêté par Ed Carlin, ni aucun de ses amis et encore moins par un privé minable embauché par ledit Ed Carlin. Fin du message.


  — Je le dirai à mon client. Et Tina Jackson ?


  — La même chose a cours aussi pour Tina Jackson.


  — J’aimerais l’entendre de sa bouche, dis-je en lui rendant son sourire, le mien étant tout chaleureux et ensoleillé. Vous savez ce que c’est, monsieur Newson. Mon client me paye du bel et bon argent et par conséquent il espère des résultats, pas de simples ouï-dire.


  — Je vous en prie, monsieur Boyd, ne soyez pas assommant, murmure-t-il. J’ai dit tout ce que j’ai l’intention de dire.


  — Et Mme Lablanche ? je demande. Est-ce que c’est la seconde ou la troisième Mme Lablanche ?


  — La première, fait une voix derrière moi.


  Je tourne la tête et je vois la blonde. La robe de chambre de soie noire a été remplacée par un cafetan multicolore qui s’accroche à ses généreuses rondeurs comme s’il savait que lorsqu’on tient un bon truc on s’y cramponne.


  — Curieux, fais-je. A ce que j’ai entendu dire, la sœur de Tina Jackson est la première Mme Lablanche.


  — Je croyais que vous alliez vous occuper de ça, Hank, dit-elle entre ses dents.


  — M. Boyd allait partir.


  — Tina Jackson, je répète. Comment est-ce que je peux savoir si elle est toujours en vie ?


  — Dehors ! (Il m’empoigne par le coude et commence à me propulser vers la porte.) Votre temps est écoulé, Boyd.


  Je vais avec lui aussi loin que la porte. Là, je balance mon pied droit si bien que le talon de mon soulier s’écrase contre son tibia. Il laisse échapper un cri de douleur et se met à sauter sur un pied en se tenant la jambe à deux mains. Ce qu’il lui faut à présent c’est un bon calmant, je me dis. Alors j’abats le tranchant de ma main sur son cou, tout ce qu’il y a de fort. Il s’écroule les bras en croix et reste par terre.


  — Salaud ! crie la blonde. Vous l’avez tué !


  Elle se précipite sur moi toutes griffes dehors, les longs ongles visant ma figure. Je ne frappe pas très souvent les femmes mais l’autodéfense est la mère de toutes les sales bagarres. Alors j’enfonce mon poing dans son plexus solaire, pas trop fort mais assez. Elle pousse une espèce de soupir angoissé et me tombe dans les bras. Je la serre contre moi pendant qu’elle cherche à retrouver son souffle et ça ne me fait pas du tout souffrir, avec ses beaux seins fermement aplatis contre mon torse et tout. Sur ce, elle essaie de me flanquer un coup de genou dans l’aine. J’attrape sa jambe entre mes cuisses et la maintiens là. Elle se tortille frénétiquement et je ne peux rien faire contre mon érection croissante. Une de ses mains me griffe et je la saisis. Mon autre pogne glisse autour de son sein droit, découvre un mamelon durci sous le cafetan et le pince en guise d’avertissement.


  — Du calme, dis-je sans m’énerver.


  — Ne faites pas ça ! gémit-elle. Comment osez-vous !


  — Quoi donc ? (Je repince le mamelon.) Ça ?


  — Salaud ! Je vous tuerai !


  Je suis tellement absorbé par le combat à mains nues que je n’entends pas la clef tourner dans la serrure. J’apprends le changement de situation en entendant derrière moi une voix retentissante.


  — Une orgie ? retentit la voix. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu, Laura ? Tu sais que j’ai horreur de rater une orgie.


  Dans une espèce de réflexe convulsif, je repousse la blonde. Elle recule en sautant follement sur un pied, perd l’équilibre et tombe à la renverse. Les deux jambes jaillissent dans les airs et le cafetan glisse jusqu’aux hanches, m’offrant un bref gros plan intime de ses autres lèvres dépassant timidement d’un doux duvet couleur de blé mûr. Je pivote en regrettant de ne pas avoir plus de temps pour jouir du spectacle.


  Le type est grand et gros mais pas du tout jovial. Ses cheveux noirs sont longs et gras, et un poudroiement de pellicules orne les deux épaules de sa veste de sport. Ses yeux sont d’un marron chocolat, presque cachés par des bourrelets de graisse, et son nez est charnu. Sa bouche l’est plus encore ; les lèvres épaisses sont d’un rouge surprenant, et humides avec ça. Il regarde le Newson étendu, puis la femme étendue qui se tortille, puis moi.


  — Ce n’est peut-être pas une orgie, dit-il. Ça ne serait pas plutôt une tentative de double meurtre ?


  — Monsieur Lablanche ? je demande poliment.


  — C’est ça. Et vous, vous êtes notre sympathique violeur du coin, sans doute ?


  — Danny Boyd, dis-je. Détective privé.


  Newson émet un sourd gémissement et commence à se relever. La blonde se ramasse, la figure cramoisie, et émet de son côté de vagues gargouillis.


  — Newson me flanquait à la porte de votre suite, j’explique, alors je l’ai frappé. Votre femme s’est ruée à son secours et, croyez-moi si vous voulez, je ne faisais que me défendre.


  — Je veux bien le croire, monsieur Boyd, dit-il tranquillement. Laura est une véritable furie quand elle est contrariée. (Il lui sourit tendrement.) N’est-ce pas, mon amour ?


  — Tu devrais le tuer, gronde-t-elle. Attends de savoir ce que ce sale obsédé sexuel m’a fait !


  — Mais uniquement pour se défendre, sans aucun doute, ironise Lablanche d’un ton enjoué.


  Newson se met à genoux, puis enfin sur ses pieds chancelants. Il me regarde et ses traits se durcissent.


  — Je m’en vais vous tuer pour ça, Boyd. Je m’en vais vous casser les os, espèce de débile, et…


  — Un sentiment pénible, dit Lablanche, interrompant son assistant. De ne pas se sentir aimé. (Il se tourne vers la blonde.) Emmène Hank dans sa chambre, ma chérie, et calme-le. Je pense que, pour la violence, ça suffit pour le moment.


  — Tu as peur de lui ! lance-t-elle avec mépris.


  — Je suis simplement raisonnable, mon cœur.


  — Foireux !


  Il marche vers elle, incroyablement rapide et léger.


  — Je t’ai déjà avertie de ne pas employer de gros mots quand tu t’adresses à moi, dit-il aimablement. Tu ne devrais pas l’oublier, mon ange.


  — Foireux ! répète-t-elle d’une voix venimeuse.


  Le bruit de la main ouverte frappant une joue retentit comme un coup de feu. Laura en pivote et titube.


  — Tâche simplement de faire ce que je dis, murmure-t-il avec douceur.


  Elle reste plantée là l’air égaré, une main frottant lentement sa joue. Newson s’approche d’elle, la prend par le bras et l’entraîne avec sollicitude hors de la pièce.


  — Bien, dit cordialement Lablanche. Je suis sûr que vous avez besoin d’un verre après tous ces efforts.


  — Bourbon on the rocks, je lui dis.


  Il va au bar, sert les verres et les rapporte.


  — Eh bien maintenant, fait-il après m’avoir tendu le mien, vous pourriez peut-être me dire de quoi il s’agit ?


  Je lui annonce que j’ai un client qui recherche Tina Jackson. Il m’écoute d’un air grave, comme si je lui apprenais que le Président est en train de reconstruire la Maison-Blanche en beurre de cacahuètes.


  Quand je me tais, il hoche lentement la tête.


  — Je vois. Naturellement, votre client doit être Ed Carlin, mais vous ne me le direz pas… la déontologie, je connais tout ça. Ma foi, aux dernières nouvelles, Tina Jackson avait retenu un appartement à la résidence Crystal Fountain pour elle et son amie lesbienne. Je ne sais pas si elle est déjà arrivée parce que, franchement, Tina Jackson ne m’intéresse pas du tout.


  — Et Kelly Jackson ?


  — Kelly Jackson ? (Il paraît sincèrement surpris.) Je n’ai jamais entendu parler d’aucune Kelly Jackson, monsieur Boyd. Une sœur, peut-être ?


  — Peut-être.


  — C’est tout ce que je peux vous dire, monsieur Boyd. Vous pourriez annoncer à Ed Carlin de ma part que tout est fini entre nous. Et s’il vient m’embêter alors que je suis à Santo Bahia, je réagirai très fortement. Et un dernier conseil pour vous, monsieur Boyd. Vous devez avoir pris Hank par surprise, tout à l’heure. A votre place, je ne m’approcherais plus de lui. C’est un garçon très dangereux qui s’échauffe très rapidement, alors ne tentez pas le diable. Et, bien que cette visite ait été agréable, je crains de ne plus souhaiter vous revoir non plus. Ni ma femme, j’en suis sûr. Adieu, monsieur Boyd et bonne journée.


  — Bonne journée, monsieur Lablanche, dis-je en lui rendant mon verre vide. Si vous me permettez une question, la belle Laura est votre première femme ?


  — Je ne permets pas mais oui, en effet, elle l’est. Il vient un moment dans la vie où un homme doit songer à se ranger. Que peut-on faire de la femme qu’on aime sinon finir par l’épouser ?


  Je peux trouver rapidement une dizaine de bonnes réponses à ça, mais ce n’est pas le moment de les exprimer, me dis-je. Alors je lui adresse un vague sourire et sors de la suite. Je retourne chez moi car je ne vois pas trop ce que je peux faire d’autre à présent. Un quart d’heure environ après mon retour, le téléphone sonne.


  — Monsieur Boyd ? demande une voix féminine sans timbre.


  — C’est moi.


  — Je vous appelle de la part de Miss Kelly Jackson. Elle veut savoir si vous êtes libre pour dîner ce soir.


  — Bien sûr.


  — Sa voiture passera vous prendre à huit heures et demie.


  Un déclic : elle a raccroché.


  Ça me donne une heure à tuer. Je prends une douche, je me rase encore une fois et je me revêts de mon nouveau costume de chantoung crème et d’une chemise de soie à rayures. Sur moi, la tenue a une allure follement élégante, naturellement. Je me sers un verre et je l’emporte avec moi devant la glace pour que mon reflet puisse nous admirer – moi et mes fringues – encore quelques minutes.


  On sonne à la porte à huit heures trente précises. Je vais ouvrir et je vois le chauffeur en uniforme beige. La casquette est fermement plantée sur le crâne et les cheveux blonds raides sont très courts sur la nuque. Pendant un moment, j’hésite un peu mais les bosses jumelles sous la tunique d’uniforme ont l’air bien vraies. J’avance la main et je les pince doucement. Elles sont vraies.


  — Ne faites pas ça, murmure le chauffeur, ou je vous envoie mon pied dans les joyeuses.


  — Simple vérification, lui dis-je.


  Elle a des yeux gris clair profondément enfoncés. Le visage est tout à fait séduisant mais ne semble pas du tout animé pour le moment.


  — Je suis Kathy, dit-elle. Le chauffeur de Miss Jackson. La voiture est à votre porte.


  — Je ne pourrais supporter de faire attendre une Rolls. Ça risquerait de me flanquer un complexe d’infériorité.


  — A voir comment vous vous habillez, rien ne pourrait vous donner un complexe d’infériorité, réplique-t-elle… Comment va votre mère ?


  — Œdipe, je grince. Très drôle !


  — Le coup de foudre. Vous avez regardé dans la glace et vous étiez là ! Vous êtes prêt, monsieur Boyd ?


  Elle s’en va sans attendre ma réponse. Je ferme ma porte à clef et je suis le chauffeur jusqu’à la voiture. Elle me tient la porte arrière, la referme une fois que je suis installé, puis elle se glisse au volant. Elle conduit avec toute l’adresse du chauffeur de maître qui tient à donner à ses passagers l’impression que la voiture roule sans la moindre secousse. Quand nous arrivons au Crystal Fountain, elle m’ouvre la portière et me la tient. Puis elle claque des doigts et un portier arrive en courant pour garer la Rolls. Je la suis dans le hall luxueux et dans l’ascenseur silencieux qui nous transporte en douceur au cinquième.


  L’appartement a un mur entièrement composé de fenêtres donnant sur la nuit de velours et sur les brisants crémeux de Paradise Beach. Je ne peux m’empêcher de me rappeler la vue fantastique que j’avais de mes propres fenêtres de la maison d’en face. Kelly Jackson porte une longue robe blanche moulante qui lui tombe jusqu’aux chevilles. Elle est fendue sur le devant, presque jusqu’à la taille, révélant un clivage impressionnant. Ses sombres yeux lumineux ont toujours cette expression lointaine quand elle m’adresse un bref sourire.


  — Je vais préparer le dîner, dit le chauffeur, et elle disparaît dans la cuisine.


  — J’ai fouetté un pichet de dry, annonce Kelly Jackson.


  — Rien ne vaut un peu de gin flagellé, dis-je poliment.


  Elle me sert, elle m’apporte le verre, puis s’assied sur le canapé. Je prends un fauteuil en face d’elle et me demande distraitement quelle marque de dîner le chauffeur conduit.


  — Vous avez progressé, Boyd ? demande mon hôtesse.


  — Lablanche est au Starlight Hotel. Avec Hank Newson et sa femme.


  — Hank Newson a une femme ?


  — Lablanche a une femme.


  — Vous avez vu Danny ?


  — Lequel est convaincu que mon client est Ed Carlin et il a un message pour lui. Tout est fini entre eux et si Carlin vient l’embêter pendant qu’il est à Santo Bahia, il réagira très fortement.


  Elle hoche lentement la tête comme si ça signifiait quelque chose pour elle.


  — Et Tina ?


  — Aux dernières nouvelles, d’après lui, elle avait réservé un appartement à la résidence Crystal Fountain pour elle et son amie lesbienne, dis-je sur un ton neutre.


  — C’est une plaisanterie de mauvais goût ?


  Sa voix est glacée.


  — Le prénom de sa femme est Laura, dis-je. Elle affirme qu’elle est sa première femme.


  — C’est une menteuse ! Comment est-elle ?


  — Une très jolie blonde.


  Elle pince les lèvres.


  — Vous voulez dire qu’elle a l’air de ce qu’elle est, une vulgaire putain !


  — Non, pas vulgaire, je rectifie.


  — Enfin, vous semblez avoir bien débuté, Boyd. (Elle me montre les dents et je suppose que ça veut être un sourire.) Je vois que vous ne gaspillez pas mon argent et je l’apprécie. Danny ne laissera pas les choses en rester là, bien sûr. Votre brusque apparition a dû l’intriguer. Il va vouloir en savoir davantage sur vous, et sur votre client.


  — Kathy, dis-je. C’est votre chauffeur ?


  — Vous l’avez remarqué !


  Sa voix est lourde de sarcasme.


  — Et votre cuisinière ?


  — Kathy est une fille très habile.


  — Et éclectique. Chauffeur, cuisinière, et amie lesbienne, peut-être ?


  — Qu’est-ce que vous insinuez au juste, Boyd ?


  — D’après Lablanche, aux dernières nouvelles, Tina s’installait dans cette résidence avec son amie lesbienne. La coïncidence est un peu trop forte. Alors vous êtes peut-être deux jumelles qui n’en font qu’une. Tina Jackson est aussi Kelly Jackson. Kelly est votre alter ego.


  Elle ferme les yeux pendant un long moment et je me laisse bercer par un sentiment de sécurité trompeur. Et puis soudain elle hurle à pleins poumons :


  — Kathy !


  Le chauffeur rentre dans la pièce quelques secondes plus tard. Elle a ôté son uniforme, et le fin chemisier blanc révèle des seins petits mais admirablement ronds. Elle fronce les sourcils.


  — Je prépare un soufflé, annonce-t-elle entre ses dents. Ça n’est vraiment pas le moment de me déranger.


  — Il m’a dit des choses horribles, gémit Kelly Jackson. Je ne peux pas le supporter plus longtemps et je sens que je vais avoir la migraine. Je dois aller me coucher tout de suite. Il faudra que vous le fassiez dîner et que vous le reconduisiez.


  — Quel genre de choses a-t-il dites ? demande Kathy.


  — Jamais je ne pourrais les répéter. (Kelly renifle bruyamment.) Des choses horribles et obscènes !


  Elle se lève du canapé, traverse le salon en chancelant et disparaît dans une des chambres. La porte claque sur elle et le silence tombe brusquement.


  — Ah, merde ! grogne impatiemment Kathy. Je savais qu’elle allait être comme ça après sa visite chez vous tout à l’heure.


  — Vous pensez que les gens sortent toujours de chez moi dans cet état ? je grince.


  Elle secoue la tête.


  — Non. C’était l’effort de trouver le courage d’aller vous voir. Je suppose qu’elle a dû ouvrir une botte de vers et qu’ils commencent maintenant à déborder, c’est ça ?


  — Quelque chose comme ça, je reconnais.


  — Le soufflé, on peut se le foutre au cul ! déclare-t-elle avec une grande résolution.


  — Si vous insistez, dis-je poliment, mais je dois avouer que ce sera une première pour moi.


  Elle sourit froidement.


  — Je veux dire que toute cette comédie de la gracieuse maîtresse de maison était pour vous impressionner tant que vous ne poseriez pas de questions embarrassantes, mais à présent il est trop tard. Alors finissez donc votre verre pendant que je vais me changer en vitesse et nous descendrons dîner en bas au restaurant.


  — Volontiers.


  Kathy fait un petit saut à la cuisine, retraverse le salon pour entrer dans une autre chambre que celle où Kelly Jackson est allée apaiser son mal de tête. Je bois mon dry en admirant la vue du Pacifique par les fenêtres. Elle revient cinq minutes plus tard, vêtue d’une courte jupe beige pour aller avec le chemisier blanc, portant un sac élégant en bandoulière.


  — Je suis allée jeter un coup d’œil, annonce-t-elle. Elle a pris deux comprimés et elle va dormir.


  — Comment avez-vous fait ça ? je demande innocemment. Vous avez percé un petit trou dans le mur ?


  Elle pince les lèvres.


  — Il y a une porte de communication entre nos deux chambres. Partons, vous voulez ?


  Le restaurant ruisselle de ce merveilleux arôme exclusif où l’argent n’a aucune importance car, s’il en avait, personne n’aurait les moyens de manger là. Les menus sont de véritables œuvres d’art et doivent peser un bon kilo. Nous commandons à boire : un bourbon on the rocks pour moi et un coca pour Kathy. Nous mettons un terme enfin à nos délibérations sur la bouffe et nous choisissons les plats. Kathy ouvre son sac et allume avec soin un mince cigare noir.


  — Une de mes plus sales habitudes, dit-elle. Vous avez de sales habitudes, Boyd ?


  — C’est Danny, lui dis-je.


  — Ah, je vous en prie ! J’ai assez d’un Danny pour me durer jusqu’à la fin de mes jours, s’écrie-t-elle avec passion. Vous resterez Boyd.


  — Danny Lablanche, dis-je astucieusement.


  — C’est ça. Qu’est-ce que vous avez dit à Kelly, pour lui flanquer si vite la migraine ?


  — Je lui ai demandé si vous étiez l’amie lesbienne que Lablanche a mentionnée et si Kelly Jackson était l’alter ego de Tina Jackson.


  Ça ne la trouble pas du tout.


  — Ça suffit amplement, dit-elle. Elle vous a embauché cet après-midi. Pour faire quoi, au juste ?


  — Trouver Lablanche et voir si sa sœur jumelle, Tina, est avec lui. Sinon, elle veut que je la retrouve quand même. C’était plutôt confus. Lablanche l’a forcée à l’épouser, puis il a levé le pied avec son argent et sa sœur. Et je dois faire gaffe à Hank Newson parce qu’il est dangereux et ne pas oublier Ed Carlin parce que si Lablanche s’imagine qu’il a piégé Carlin, il se goure.


  Le sommelier nous apporte les verres et puis Kathy me regarde en riant et lève les yeux au ciel.


  — Ouaouh ! Je comprends que, pour vous, tout ça soit plutôt embrouillé. Vous avez retrouvé Lablanche, manifestement. Newson était avec lui ?


  — Et aussi sa femme, Laura. Laura est sa première femme, à ce qu’il dit. Et Laura le prétend aussi.


  — Et il a fait cette réflexion, que Tina était avec son amie lesbienne, c’est ça ?


  — Et que toutes les deux étaient installées à la résidence Crystal Fountain. C’est vraiment pousser un peu loin la coïncidence.


  Le garçon apporte les plats et nous mangeons un moment en silence.


  — Je ne sais pas ce que c’est, constate soudain Kathy, mais de toute façon c’est gros, très gros.


  Je sens que je commence à loucher.


  — Quoi donc ? je marmonne.


  — Quelque chose qu’Ed Carlin et Danny Lablanche ont goupillé à eux deux, mais j’imagine que ça a dû foirer parce que maintenant ils sont ennemis mortels.


  — Vous m’en direz tant, dis-je intelligemment.


  — Et elle est au milieu, vous comprenez.


  — Kelly Jackson. Ou bien est-ce que c’est Tina Jackson ?


  — Elle affirme qu’elle est Kelly Jackson et qu’elle a cette sœur jumelle, Tina. Je ne sais pas si c’est vrai ou non.


  — En cet instant même, voyez-vous, je ne sais même pas si je m’appelle vraiment Boyd, je réplique. Est-ce qu’elle a été mariée avec Lablanche ?


  — Je ne crois pas. Elle a vécu avec lui un certain temps et l’a quitté pour Ed Carlin. C’est pour ça aussi que Danny déteste tant Carlin.


  — Elle a été mariée avec Carlin ?


  — Je ne pense pas.


  — Etes-vous son amie de cœur ? Un instant ! La réponse est : je ne pense pas. Exact ?


  — Je ne suis pas son amie de cœur, affirme Kathy sans se troubler. Mais je crois que c’est utile que les gens le pensent. Alors je porte tout le temps cet uniforme dingue de chauffeur et j’essaie de me donner des allures de vraie julotte.


  — Pourquoi est-il utile que les gens vous prennent pour un petit ménage ?


  — Parce qu’ainsi elle n’a pas l’air tout à fait aussi vulnérable que si elle était toute seule. Elle est complètement désarmée avec les hommes et ils ont fait de sa vie un abominable gâchis.


  — Bon, dis-je. Elle m’embauche cet après-midi et elle me refile un tas de fric. Alors qu’est-ce que je suis censé faire ?


  — Qu’est-ce qui s’est passé quand vous avez vu Lablanche ?


  Je lui raconte toute l’histoire et ce n’est pas long.


  — Vous m’étonnez, fait-elle quand je me tais. Je veux dire, que vous ayez assommé Newson si facilement. Il passe pour un dur de dur.


  — Il a été surpris aussi. J’ai peut-être eu un coup de pot, simplement.


  — Oui, sans doute, acquiesce-t-elle calmement. Newson est bien le genre de gars à calculer son coup, histoire de se venger. Alors à votre place, je regarderais par-dessus mon épaule.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, je lui rappelle.


  — Qu’est-ce que vous devez en principe faire maintenant ? Je n’en ai aucune idée, Boyd. Qui diable peut savoir ce qui se passe dans la tête de Kelly Jackson, cette cinglée ?


  — Il y a longtemps que vous êtes avec elle ?


  — Dans les six mois. Elle a passé une petite annonce pour un chauffeur. J’aime bien les voitures et je conduis vraiment bien. En professionnel.


  — J’ai remarqué.


  — A l’époque, elle était en train de rompre avec Lablanche et je me suis trouvée plongée dans le grand bain. Rien que du drame sanglant pendant toute une semaine, où tous les deux n’arrêtaient pas de hurler et de s’engueuler. C’était à Los Angeles. Et puis nous sommes allées à San Francisco où elle a essayé de se sortir Lablanche de la peau avec toute une série d’amants d’un soir. Elle en veut à mort à Lablanche mais elle ne m’a jamais dit pourquoi. Et puis brusquement, elle m’a dit que nous devions être à Santo Bahia avant le 15 parce que c’était là que tout allait se passer. Alors nous sommes descendues en voiture et nous sommes arrivées avant-hier, le 10. Et voilà qu’aujourd’hui, elle décide soudain d’embaucher un détective privé.


  — Pourquoi moi ?


  — Elle dit qu’un ami vous a recommandé.


  — Vous êtes vraiment précieuse, Kathy !


  — Je peux vous reconduire chez vous, si vous voulez.


  — Parfait.


  — Mais il va falloir que je remette mon uniforme de chauffeur sinon tout sera gâché. (Elle claque des doigts pour l’addition.) Accordez-moi cinq minutes et puis attendez devant et je leur ferai avancer la Rolls.


  — D’accord, dis-je. En ce moment, grâce à Kelly Jackson, j’ai les moyens de régler l’addition.


  — C’est très bien. (Elle se lève de table en me laissant la note sur les bras.)


  Dix minutes plus tard, alors que je suis encore mal remis de l’horrible choc de l’addition, le chauffeur en strict uniforme beige apparaît devant le bâtiment et claque des doigts. On dirait que claquer perpétuellement des doigts est une autre de ses mauvaises habitudes, mais aussi, me dis-je, si on conduit une Rolls, ça doit être facile de prendre de mauvaises habitudes. Le portier avance la voiture promptement et Kathy me tient la portière ouverte. Je monte et commence à me sentir tout seulabre avec tout ce bel espace pour jouer et personne pour m’aider à en profiter. Et puis la bagnole s’éloigne sans bruit et je me laisse retomber contre le dossier de cuir souple avec pour tout panorama la nuque du chauffeur.


  Si le monde entier est devenu fou, que faire sinon l’imiter ? me dis-je finalement.


  III


  — Je vais jouir, annonce-t-elle d’une voix rauque et elle claque des doigts.


  Comme j’en suis au même point, je néglige de lui répondre. Kathy est à califourchon sur mes hanches, ses petits seins ronds se trémoussent librement juste au-dessus de mon nez et elle me monte comme si elle attaquait la dernière ligne droite dans le Derby du Kentucky. Soudain, les parois lisses de sa chatte se resserrent autour de ma verge palpitante, et elle pousse un cri aigu. Pendant les quelques secondes suivantes, nous restons tous les deux cloués par le plaisir partagé, puis elle se détend lentement. Tout son corps s’ammollit et elle me retombe dessus, ses seins presque écrasés contre la poitrine.


  Elle pousse un profond soupir.


  — C’était bon, Boyd, elle murmure. Il y a si longtemps que j’avais presque oublié comme ça peut être bon.


  — Cuisinière, chauffeur, jockey. Combien y a-t-il encore de tes multiples talents à découvrir ?


  — Je suis aussi une baiseuse formidable. (Ses dents s’enfoncent dans le lobe de mon oreille.) Tâche de ne pas l’oublier !


  — Je tâcherai, dis-je. Mais je crois que j’ai besoin d’un verre.


  — Alcoolisme post-coïtal ? (Elle renifle bruyamment.) Dégoûtant ! J’en prendrai un aussi.


  — Bourbon ?


  — Pourquoi pas ? (Elle roule de côté et reste allongée contre moi, caressant distraitement mon organe flasque.) Il est évident que je perds mon temps, ajoute-t-elle quelques secondes plus tard. Il va falloir que je parte.


  — Pourquoi diable ?


  — Kelly s’inquiétera si je ne suis pas là quand elle se réveille.


  — Qu’elle s’inquiète.


  — Nous pourrons toujours remettre ça un de ces jours, dit-elle en gratifiant ma verge molle d’une dernière pression. Je m’en ferai une joie Alors qu’est-ce que nous attendons pour boire ce verre ?


  Je me lève, passe dans le living-room pour faire le barman, et puis je rapporte les verres dans la chambre. Kathy a filé dans la salle de bains et j’entends couler la douche. Pendant un instant, là, je suis tenté de la rejoindre mais cette pensée ne provoque aucune réaction positive là où j’en aurais le plus besoin.


  Question baisette, c’est une super-championne. Je me souviens que les préliminaires ont paru durer éternellement. Je ne sais combien de fois elle m’a amené au bord de l’orgasme, elle m’a maintenu là en équilibre précaire dans une sorte d’extase douloureuse, puis elle m’a lentement permis de battre en retraite. C’était comme une démonstration de la page une d’un manuel sexuel exhaustif, jusqu’à la dernière ligne du paragraphe final, et puis elle m’a complètement mis sur les genoux. Je pose les verres sur la commode et je consulte ma montre. Il est deux heures moins cinq du matin et il devait être minuit quand nous nous sommes fourrés au pieu. On peut dire une chose, je pense gravement ; pour ce qui est de l’exercice physique, ça bat drôlement le footing.


  Elle sort de la salle de bains dans toute sa charmante nudité et propre comme un sou neuf. Sa toison pubienne d’un blond pâle se niche en boucles humides autour de son mont de Vénus et ses seins fermes frémissent gentiment. Elle prend un des verres qu’elle lève en me souriant :


  — Au sexe, Boyd !


  — Et à la prochaine reprise !


  Elle repose le verre, enfile son slip minimum et le tire sur ses hanches. J’observe son strip-tease à l’envers jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau tout habillée. Je me dis que M. Rolls comme M. Royce auraient été très fiers de la connaître s’ils en avaient eu l’occasion.


  — C’est probablement une question idiote, dit-elle, mais qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?


  — Sans toi, tu veux dire ?


  Elle lève les yeux au ciel.


  — Je parle sérieusement, Boyd ! Qu’est-ce que tu comptes faire à propos de Kelly ?


  — Aucune idée. Tu pourrais demander ce que Kelly va faire à mon sujet. Elle pourrait commencer par être franche avec moi.


  — Je lui repasserai le message à l’occasion, dit-elle distraitement. Il faut la prendre quand elle est bien lunée.


  — Elle est riche. Lablanche est riche ou du moins il en a l’air. Et Ed Carlin ?


  — Je ne sais pas, je ne l’ai jamais vu. (Elle allume avec soin un de ses minces cigares noirs.) Tu n’arrêtes pas de me poser des questions, Boyd, et je te répète que je ne peux pas te répondre parce que c’est la stricte vérité. Depuis que je connais Kelly, j’ai toujours pensé qu’un moment viendrait où elle me dirait ce qui la turlupine, mais il n’est pas encore venu. Et j’ai l’impression qu’il ne viendra jamais.


  — Merci ! Alors qu’est-ce que tu me conseilles de faire avec elle ?


  — Si tu ne peux pas obtenir de renseignements sur Kelly de Kelly, tu pourrais peut-être en obtenir de Lablanche ?


  — Il ne tient pas à me connaître.


  — Pour un détective privé, on peut dire que tu t’effrayes facilement.


  — Tu as dit que j’avais eu de la chance la première fois avec Newson et de me tenir à l’écart à l’avenir, pas vrai ?


  — Tu as raison, dit-elle, et elle pose son verre vide. Je suppose que ce qu’il te faut, c’est une protection. Pourquoi ne pas embaucher un détective privé, Boyd ?


  Où va le monde, je me demande amèrement, si un foutu chauffeur peut se mettre à rigoler d’un beau gars viril comme moi ?


  — Comme le dit Kelly, Lablanche n’a peut-être pas réussi à brouiller la piste de Santo Bahia pour Ed Carlin, je déclare. Alors je pourrais commencer à le chercher ici ?


  — Ce serait le plus sûr, observe-t-elle aigrement. Je connais le chemin pour sortir. Je t’accorde une chose, Boyd ; tu baises drôlement mieux que tu ne causes.


  Elle sort de chez moi et referme la porte sans bruit. Je bois quelques gorgées, puis je me dis au diable tout ça ! Je suis censé être le catalyseur, le type qui déclenche les choses. Alors je décroche mon téléphone et j’appelle le Starlight Hotel. La standardiste de service hésite beaucoup à lui passer la communication en pleine nuit.


  — Dites-lui que c’est Ed Carlin qui le demande et que c’est bougrement urgent ! je grince. Il me parlera.


  Il y a une longue pause que je comble avec des gorgées de bourbon. J’ai enfin Lablanche au bout du fil. Sa voix est tout ce qu’il y a de méfiante.


  — Ed ?


  — Qu’est-ce que t’as fait de Tina, bougre de salaud ? je gronde.


  — Tina ? Tout ce que je sais, c’est qu’elle est au Crystal Fountain avec son amie gouine.


  — D’accord, dis-je de la même voix grinçante. Alors qu’est-ce qui t’a pris d’embaucher Boyd, ce détective privé pour qu’il vienne fourrer son nez dans mes affaires ?


  — Moi, l’embaucher ? (Il paraît sincèrement choqué.) Bon Dieu, Ed ! Je croyais que c’était toi qui l’avais embauché !


  — Ce n’est pas moi, c’est pas toi, alors qui c’est ?


  — J’en sais rien. Tina, peut-être ? Tu crois que c’est possible ?


  — Qui diable y a-t-il d’autre ?


  Il réfléchit deux secondes et puis il hasarde :


  — Briggs ?


  — Pourquoi il ferait ça ?


  — T’as raison, Ed. C’est impensable.


  — Et pourquoi est-ce que ce minable de Boyd veut retrouver Kelly Jackson, d’abord ?


  — Merde ! Il m’a dit qu’il recherchait Tina Jackson. Nom de Dieu, attends voir ! (Il gronde et soudain sa voix est lourde de soupçon :) Qui est à l’appareil, au fait ?


  Je lui raccroche gentiment au nez et je vais prendre une douche. Une fois essuyé, je me ressers à boire. Et qui est Briggs, au fait ? Je me dis qu’il est trop tard pour me remettre à réfléchir car mon cerveau me fait mal. Mon verre fini, je me couche. Mon esprit affûté comme un rasoir conserve l’image d’un chauffeur tout nu, les cheveux d’or pâle, pendant au moins cinq secondes avant de s’endormir.


  Le lendemain matin, je me lève tard, je prends mon petit déjeuner sans me presser et me dis, à contre-cœur, que je n’ai qu’un endroit où aller. Alors je prends ma voiture pour me rendre au Crystal Fountain où j’arrive un peu avant midi. La porte de l’appartement finit par s’entrouvrir de quelques centimètres et les yeux lumineux de Kelly Jackson me scrutent d’un air soupçonneux.


  — Elle est sortie, m’annonce-t-elle.


  — Qui ça ?


  — Kathy. Elle est allée acheter des provisions et du whisky.


  — C’est vous que je viens voir.


  — Je suis sortie aussi.


  Elle fait mine de refermer la porte. Je la rouvre en pesant du plat de la main. Kelly porte un minuscule soutien-gorge blanc et un slip de même. Délicatement brodé en travers de l’entrejambe on peut lire le message suivant : « A manier avec tendresse. » C’est rigolo dans le genre plutôt écœurant.


  — J’étais en train de m’habiller, dit-elle. Enfin, j’y pensais.


  — J’attendrai que vous le soyez.


  — Ça n’a pas d’importance. Vous n’allez pas me violer ni rien, pas ? (Elle réfléchit un moment.) Et puis si vous avez l’intention de me violer, pas la peine que je m’habille.


  Sa logique paraît irréfutable. Je suis le trémoussement de ses fesses rebondies jusque dans le living-room.


  — Je prendrai un dry, dit-elle. Il en reste encore tout un tas d’hier soir. Vous avez apprécié votre dîner, Boyd ?


  — Il était parfait, je réponds en faisant un gros effort pour ne pas me souvenir de la scandaleuse addition.


  — Et Kathy ? Vous l’avez appréciée aussi ?


  Sa voix est glaciale.


  — Elle vous a dit ?


  — Je n’ai pas eu besoin de demander. J’ai deviné, quand elle n’est rentrée qu’à une heure impossible. Je ne vous ai pas embauché pour baiser ma secrétaire, Boyd !


  — J’en suis encore à me demander pourquoi vous m’avez embauché, je réplique. Et si vous allez vous décider à me le dire.


  — Je vous ai engagé pour trouver Danny Lablanche et vous l’avez trouvé. Et puis je vous ai dit que je voulais que vous retrouviez ma sœur jumelle, Tina, et hier soir vous avez raconté ces horribles choses déroutantes qui m’ont donné la migraine.


  — Vous m’avez raconté que vous étiez mariée avec Lablanche et qu’il avait foutu le camp avec votre argent et votre sœur, je dis sans m’énerver. Quand je suis allé le voir au Starlight Hotel, il avait sa femme avec lui, une blonde appelée Laura. Ils ont tous les deux assuré qu’elle était sa première femme.


  — Voilà que vous recommencez ! proteste-t-elle avec colère. Vous essayez de me brouiller les idées.


  — Qui est Briggs ?


  — Harry Briggs. (Ses yeux s’arrondissent un moment, puis elle secoue vigoureusement la tête.) Jamais entendu parler de lui.


  Je sens que ça va être encore une drôle de journée. Je sers le dry, je lui tends le verre et me laisse lourdement tomber sur le canapé. Elle s’assied dans le fauteuil en face de moi et me sourit d’un air hésitant en écartant largement les jambes. Le slip est tellement serré qu’il dessine nettement la fente.


  — Au diable l’éthique, voilà ce que je dis, s’exclame-t-elle gaiement. Si la cliente est consentante, pas, il n’y a aucune raison de ne pas la sauter, hein ?


  — Hier soir c’était la migraine, dis-je avec lassitude. Aujourd’hui, vous préférez baiser. Tout pour ne pas parler. Mais enfin, qu’est-ce que vous avez ?


  — Très bien, lance-t-elle sur un ton cassant. Si vous me préférez Kathy !


  — Ça va peut-être vous renverser, mais vous m’avez versé une confortable provision et j’aimerais bien essayer de la gagner.


  Elle serre ses jambes l’une contre l’autre et elle me regarde d’un air furieux.


  — Je suis Kelly Jackson. Ma sœur jumelle Tina existe réellement ! Et cette histoire de la putain blonde qui est sa première et unique femme, c’est de la merde. Danny Lablanche ne s’est jamais marié et ne se mariera jamais. Bon, d’accord, je vous ai menti en disant que j’étais sa femme parce que, comme une idiote, j’ai pensé que ça faisait mieux. Je n’ai jamais été la femme d’Ed Carlin non plus. Je ne me marierai jamais parce que je serai toujours persuadée que le gars n’en aurait qu’à mon argent.


  — Harry Briggs ? je demande patiemment.


  — Ils avaient en principe rendez-vous avec lui ici à Santo Bahia, le 15. Danny et Ed étaient associés mais ils ont eu des mots. Alors maintenant ils veulent chacun l’affaire Briggs pour eux tout seuls.


  — Quel genre d’affaire ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous mentez encore.


  — J’ai de nouveau la migraine.


  — Si ça se trouve, vous avez toujours la migraine quand vous commencez à mentir ?


  — Nom de Dieu ! crie-t-elle d’une voix exaspérée. Vous ne pouvez pas me parler sur ce ton, Boyd. Je suis votre cliente, rappelez-vous !


  — Je n’y peux rien, si vous ne voulez pas m’aider.


  J’entends une clef tourner dans la serrure et quelques secondes plus tard, Kathy entre dans la pièce. Elle porte son uniforme beige avec la casquette et un lourd sac de provisions dans les bras. Elle nous jette un bref coup d’œil, puis continue sur sa lancée et disparaît dans la cuisine. Il y a un éclat inquiétant dans les yeux lumineux de Kelly Jackson quand elle les retourne vers moi.


  — Je sens que je suis de trop, dit-elle. Ma migraine empire de minute en minute. Je crois qu’il faut que j’aille m’allonger en attendant que ça passe.


  — Restez allongée assez longtemps et le monde entier passera peut-être, je conseille, toujours plein de sollicitude.


  Si les regards pouvaient castrer, je passerais le restant de mes jours à parler avec une voix de soprano. La porte de la chambre claque sur elle et on dirait que tout l’immeuble en frémit par sympathie. Kathy sort de la cuisine et me toise méchamment.


  — Entre tous les appartements de Santo Bahia que tu aurais pu visiter, il a fallu que tu choisisses celui-ci, dit-elle. Tu dois être sadique ou masochiste, Boyd, mais je ne vois pas encore trop quoi pour le moment.


  — Tu veux boire un coup ? je propose. Soudain, j’ai besoin d’un verre.


  — Un reste de dry fera l’affaire.


  Je m’en vais au bar et je fais le service. Les alcools de la veille ont ça de bon qu’ils ne risquent pas de vous tiédir dans les mains, c’est déjà fait. Avec soin, Kathy déboutonne sa tunique et la dispose sur le dossier d’un fauteuil. Dessous, elle porte un petit soutien-gorge assorti à celui de Kathy, mais avec des bonnets de la taille au-dessous, naturellement.


  — J’ai chaud, déclare-t-elle inutilement puis elle s’assied dans le fauteuil et croise les jambes.


  Ses bottes noires étincellent et reflètent le soleil qui inonde la pièce. Je lui donne son verre et je goûte le mien. On dirait un mélange zéro-un, gin pur mais encore frais. Mon foie va adorer ça.


  — Tu as entendu parler d’un certain Harry Briggs ? je demande.


  Kathy secoue lentement la tête.


  — Il est important ?


  — Je crois. Plus Kelly Jackson m’en dit – et ce n’est pas tant que ça ! – plus mes idées se brouillent.


  — C’est Kelly tout craché.


  — La dernière fois, c’est la migraine qui l’a empêchée de parler. Cette fois, elle a proposé de baiser et quand j’ai refusé poliment, elle a eu une nouvelle migraine.


  Le verre s’arrête brusquement à deux centimètres des lèvres de Kathy.


  — Elle t’a proposé de baiser et tu as refusé ?


  — Ouais.


  — Ah merde ! gémit-elle. Ça s’annonce bien, comme journée !


  — Tu aurais préféré que je la baise ?


  — N’importe quoi pour avoir la paix, assure-t-elle. Ça ne t’aurait pas fait si mal, quand même ? Tu ne peux pas être encore fatigué à ce point !


  — Je crois que je vais aller piquer une tête dans l’océan un moment, dis-je.


  — Pour raffermir tous ces muscles faciaux. Ça me paraît une bonne idée, oui.


  — N’oublie pas d’agiter la main en passant en voiture, je réplique froidement.


  — Si tu ne t’ôtes pas du chemin, je devrais même te flanquer un coup d’avertisseur, peut-être ? susurre-t-elle.


  — Faut que je trouve de nouveaux auteurs, je grogne.


  Soudain, me voilà à court de dialogue.


  — Je te proposerais bien de te conduire à l’océan, si tu promets que je pourrai te regarder piquer la tête dans la flotte.


  Je sors tout seul de l’appartement et ferme la porte avec précaution car je ne veux pas coller une migraine à Kathy ni rien de semblable. Je lui aurais volontiers collé vivement mon pied dans le fond de son slip minimum, mais je ne sais pas trop si j’aurais eu la force de l’extirper d’abord de son fauteuil.


  Je suis à peine assis à mon volant que deux surprises arrivent. La première surprise monte à côté de moi et la seconde à l’arrière. La première m’enfonce un flingue dans les côtes et me dit sur un ton parfaitement neutre :


  — Démarrez, Boyd.


  — Nous allons chez moi pour une petite conversation bien tranquille, dit le mec à l’arrière. Pas de pet.


  — Vous ne me tireriez pas dessus ici, dis-je. Pas devant le Crystal Fountain. La publicité leur ferait du tort.


  — Le flingue a un silencieux, explique le type à côté de moi. Qui ira remarquer un bouchon qui pète ?


  Il rigole peut-être mais ça n’est pas sûr. Dans les trente ans, il est fortement charpenté. A la télé, on lui donnerait un rôle de second plan, celui de l’agent du F.B.I. qui reste dans son coin, l’air songeur et les dents serrées. Il ne me fait pas l’impression d’être un agent du F.B.I., même de second plan. Le mec de l’arrière doit avoir vingt ans de plus, il est grand et maigre, avec des cheveux gris en brosse et une moustache assortie. Il me sourit quand je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  — Si vous devinez de travers, vous vous retrouvez mort ou dans un sale état, Boyd, menace-t-il. Alors suivez donc le conseil de mon assistant et démarrez.


  — Pour aller où ? je demande.


  — A Paradise Beach. J’ai loué un des cottages de la plage.


  Le canon du pistolet s’enfonce un peu plus entre mes côtes. Alors à quoi bon jouer les héros, hein ? Je démarre.


  IV


  Quand on loue un cottage à Paradise Beach, on paye la location et on ne se soucie pas du reste. Le cottage était la copie conforme de tous ses voisins : living-room, cuisine, salle de bains et deux chambres, et puis toute cette merveilleuse plage par-derrière.


  Une fois dans le living-room, le plus vieux des deux types me sourit.


  — Je suis impardonnable. Permettez-moi de me présenter : Ed Carlin. (Il gesticule dans la direction du plus jeune qui tient toujours son pistolet.) Mon assistant, M. O’Neil.


  O’Neil m’adresse un bref sourire et resserre les mâchoires.


  — Asseyez-vous donc, dit Carlin. Vous voulez boire quelque chose ?


  — Non, je réponds avant de me laisser tomber dans le premier fauteuil venu.


  — Je prendrai un campari-soda, dit Carlin, et je crois que tu peux ranger ce pétard. Il n’a pas l’air d’effrayer Boyd.


  — D’accord, acquiesce aimablement O’Neil.


  Il rengaine son flingue sous son aisselle et s’en va vers le bar préparer le verre. Carlin s’assied en face de moi, croise les jambes et prend le genou du dessus entre ses mains.


  — Vous êtes détective privé, Boyd. C’est fascinant !


  — Et vous ? je lui demande. A moins que vous fassiez dans le kidnapping, uniquement ?


  — Très amusant. Un de mes amis m’a accusé d’avoir engagé vos services et il refuse de me croire quand je lui dis que ce n’est pas vrai. Il s’appelle Lablanche, mais vous le savez déjà, bien sûr. A ce que je sais, vous avez été irritant pour lui, ces dernières vingt-quatre heures. Vous lui avez même téléphoné en pleine nuit, en vous faisant passer pour moi. Il est évident que vous êtes un détective privé du genre inspiré, Boyd.


  O’Neil lui donne son verre, puis recule pour s’adosser contre le mur et m’observer.


  — Bon, qu’est-ce que vous voulez ? je demande à Carlin.


  — Vous devez travailler pour un client. Ce n’est pas moi et je suppose que ce n’est pas Danny Lablanche. Alors qui est-ce ?


  — Le nom de mon client est confidentiel.


  — Si je savais qui est votre client et ce qu’il veut, je pourrais peut-être vous aider.


  — Mon client veut que je retrouve Tina Jackson.


  — C’est une plaisanterie ? (Il me regarde fixement.) Vous venez juste d’aller la voir au Crystal Fountain.


  — Je suis allé voir sa sœur jumelle, Kelly Jackson, je rectifie.


  O’Neil laisse fuser un bref rire ironique et crispe de nouveau ses mâchoires. Carlin me dévisage pendant un long moment, puis il secoue lentement la tête.


  — Vous n’avez pas l’air stupide, Boyd.


  — Vous voulez dire, pas comme O’Neil ?


  O’Neil me prend par surprise. Il se contente de sourire largement et n’a même pas l’air vexé.


  — Si Tina prétend être sa sœur jumelle, je suppose qu’elle doit avoir une raison, reprend Carlin. Ou alors elle est devenue complètement dingue.


  — Je n’en sais rien, je dis. Elle m’a embauché pour retrouver sa sœur jumelle et c’est ce que je fais.


  — Vous avez réussi ? demande distraitement O’Neil.


  — Pas tant que ça, suis-je obligé d’avouer.


  — Danny Lablanche et moi nous nous étions séparés, dit Carlin, mais maintenant vous et votre client semblez nous avoir de nouveau réunis. Vous êtes une espèce de facteur X dans cette situation, Boyd.


  — Un joker, hasarde aimablement O’Neil.


  Ils attendent tous les deux que je dise quelque chose mais je ne trouve rien de génial sur le moment.


  — Je ne crois pas que votre client vous a embauché pour retrouver Tina Jackson parce que vous l’avez déjà trouvée, déclare enfin Carlin. Donc, vous m’avez menti. Tina Jackson n’est manifestement pas votre client. Alors qui est-ce ?


  — Voilà maintenant que vous me brouillez les idées, je geins.


  — Est-ce que de l’argent changerait quelque chose ?


  — Ça ne servirait à rien parce que je vous ai déjà dit la vérité.


  — Danny Lablanche est peut-être votre client, murmure-t-il comme s’il parlait tout seul. C’est peut-être une sorte de combine compliquée pour me dérouter et m’embrouiller.


  — Moi, je suis toujours embrouillé, je lui assure.


  — Je pourrais lui tirer les vers du nez ? propose O’Neil, presque timidement.


  — Je ne sais pas si ça serait nécessaire en ce moment, dit Carlin sur un ton un peu réservé. Je ne suis pas ennemi de la violence, mais la violence inutile est une perte de temps.


  — Vous avez raison, approuve O’Neil, et il serre derechef les mâchoires.


  — Si vous m’avez dit la vérité, reprend Carlin tout songeur, c’est donc que vous cherchez quelqu’un qui n’existe pas. C’est de la folie, alors je vais poser une question folle. Où est-ce que vous la cherchez ?


  — Danny Lablanche l’a emmenée avec lui quand il est venu ici à Santo Bahia.


  O’Neil ricane.


  — Il a Laura avec lui. Laura est la sœur jumelle de Tina ? Ça, c’est de la folie.


  — Laura est une super-baiseuse, explique Carlin. Tout ce qu’elle veut en échange, c’est une vie de luxe. Avec Danny, elle est parée.


  — Bon dis-je. Ou j’ai une clientèle bonne pour l’asile ou je mens. Ou bien vous mentez tous les deux.


  — Pourquoi est-ce que je prendrais la peine de mentir à un petit privé minable ? demande froidement Carlin.


  Et puis quoi, merde, me dis-je. Ma cliente ne me parle pas franchement et il y a de fortes chances pour que Tina Jackson ne soit autre qu’elle-même. Alors qu’est-ce que j’ai à perdre en essayant ?


  — Vous ne voulez peut-être pas qu’on vienne jeter des bâtons dans les roues de votre grande réunion du 15, je lance. Ce n’est plus que dans quatre jours.


  — Une grande réunion le 15 ? murmure Carlin. Quelle grande réunion du 15 ?


  — Avec Harry Briggs, je réponds.


  Ils se regardent tous les deux pendant deux secondes, puis m’examinent. O’Neil ressort le pistolet de son étui sous l’aisselle et le tient contre sa jambe. Si j’avais été armé, me dis-je, j’aurais dégainé le premier mais ce n’est pas une grande consolation.


  — Je peux encore lui tirer les vers du nez, propose O’Neil.


  Carlin secoue la tête.


  — C’est un menteur expert. On le voit à sa façon de lancer un petit bout de vérité, là tout de suite. Je veux qu’il soit mis hors de combat, O’Neil. Pas la peine que ce soit définitif. Il suffit qu’il soit retiré de la circulation jusqu’après le 15. Je te laisse le soin des détails.


  — D’accord, dit O’Neil.


  — Je crois que je vais aller avoir encore une conversation avec Danny, dit Carlin en se levant. Occupe-toi de ça pendant mon absence.


  — D’accord, répète O’Neil. Ce sera un plaisir.


  Ed Carlin sort de la pièce. La porte de devant claque quelques secondes plus tard. O’Neil me regarde et m’adresse un sourire heureux tout plein mignon.


  — Cinq jours de vacances, Boyd. Comme qui dirait en prime, ça va ?


  — Tous frais payés ? je m’étonne. Ah mince ! Et même chic-chic-chic.


  — Ce serait bien plus facile de vous rectifier, me dit-il aimablement. Le cadavre à la baille dans le Pacifique et ni vu ni connu. Le temps qu’il soit rejeté sur la plage, nous serions loin.


  — L’idée des vacances me sourit beaucoup plus, j’assure.


  — Les vacances, faut les payer. Vous avez votre chéquier sur vous ?


  — Je ne me souviens pas.


  — Je peux chercher.


  — J’ai mon chéquier sur moi, je grommelle aigrement.


  — Alors vous faites un chèque de mille dollars au porteur.


  — Vous rigolez !


  C’est un rapide. Le canon du pistolet s’abat douloureusement sur ma tempe et pendant quelques secondes désagréables des cloches carillonnent dans ma tête.


  — Rédigez-le, c’est tout, ordonne-t-il.


  Je prends le chéquier et mon stylo dans la poche intérieure de ma veste puis, lentement, je libelle le chèque. Je l’arrache et le lui donne.


  — Ça vaut mieux que d’être mort, me dit-il gaiement en le prenant de sa main libre. Bon, allons à la salle de bains.


  — Je suis un grand garçon, maintenant. Je peux aller à la salle de bains tout seul.


  — Croyez-moi, fait-il. Sous ce vernis de joviale amitié se tapit un pur fumier. Vous faites ce que je vous dis sinon vous prenez un coup de crosse sur l’autre tempe.


  — Vous avez raté votre vocation. Vous feriez fortune en vendant des encyclopédies.


  Nous allons dans la salle de bains. De sa main libre, il ouvre l’armoire à pharmacie et prend un petit flacon de comprimés qu’il me lance.


  — Servez-vous un verre d’eau et prenez-en deux.


  — Du cyanure ?


  — C’est l’heure du dodo. Tout ce qui va arriver, c’est que vous allez tranquillement plonger dans un bon sommeil profond. J’ai besoin de prendre des dispositions pour vos vacances et je ne veux pas être obligé de vous braquer tout le temps un pétard dessus.


  — Allez vous faire voir ! lui dis-je.


  Il tire de sa poche le silencieux et le visse avec grand soin sur le pistolet.


  — Qu’est-ce qu’il vous faut pour vous convaincre, Boyd ? demande-t-il poliment. Une rotule en miettes ?


  Je suis brusquement convaincu. Je me sers un verre d’eau et j’avale deux comprimés. Puis nous retournons dans le living-room et je me rassieds. Comme je n’éprouve aucune pénible sensation de brûlure à l’estomac, ni rien, il est permis d’espérer que ce n’est pas du cyanure.


  — J’ai des amis qui prendront bien soin de vous, m’assure O’Neil. Ça vaudra vraiment deux cents dollars par jour.


  — Au poil.


  — C’était vraiment con de vous choisir pour essayer de mettre des bâtons dans les roues, dit-il. Enfin, probable que, dans un petit trou comme Santo Bahia, elle n’avait guère le choix.


  Je me demande de qui diable il peut bien parler et puis je dois consacrer un peu de temps à un grand bâillement bruyant. On ne peut pas dire que mon cerveau me fasse vraiment mal, mais plutôt que ça n’a pas l’air de valoir la peine d’essayer de m’en servir. Mes paupières deviennent lourdes, aussi. Je les ferme et c’est vraiment un soulagement.


  — Vous commencez à vous sentir fatigué, Boyd ?


  La voix vient de très très loin et je me dis que l’effort de répondre me dépasse, alors je ne fais même pas de tentative. Je ne sais pas ce qu’il m’a fait prendre mais c’est salement puissant. Et c’est la dernière lueur de lucidité qui me vient.


  A mon réveil, je souffre d’un mal de tête carabiné et la musique de rock qui tonitrue sous mon crâne n’arrange rien du tout. Je me redresse, plutôt groggy, et quelqu’un me fourre un verre dans la main.


  — Bois, roucoule une chaude voix féminine. Ça te fera du bien.


  J’avale une grande gorgée et je manque de m’étrangler. C’est du bourbon pur. Je cherche encore mon souffle quand une lourde main masculine s’abat sur mon nez et le pince entre deux doigts Ma bouche s’ouvre automatiquement et le reste du contenu du verre est versé au fond de ma gorge. Je ne sais trop comment j’arrive à avaler l’alcool brûlant sans m’étouffer. J’ai le gosier en feu et les yeux si larmoyants que je n’y vois plus rien. Une main contre ma poitrine me repousse brutalement à l’horizontale, puis mes bras sont tirés sur les côtés et je sens de l’acier froid se refermer autour de mes poignets.


  — Les poivrots, ça me dégoûte, lance la voix féminine.


  Le rock tonitruant continue de me marteler l’intérieur du crâne et je sens mon cerveau reculer peureusement contre les parois. Qui lui jetterait la pierre ?


  J’essaie de remuer les jambes mais mes chevilles sont maintenues par les mêmes bracelets solides que mes poignets, apparemment. Frénétiquement, je cligne des yeux et j’arrive à voir un peu dans le vague. Ils sont là debout tous les deux, à me regarder. Le type a l’air d’une espèce de statue primitive grossièrement taillée dans la pierre. Il est complètement chauve et ses yeux aux paupières lourdes m’observent distraitement comme si j’étais un spécimen sous verre. La fille à côté de lui, c’est déjà mieux. Une grande blonde aux yeux bleu glacier, en bikini noir. Ses seins, petits et haut perchés, saillent presque à angle droit. Je m’aperçois, lentement, qu’elle a tout de l’araignée, celle qu’on appelle veuve noire. Pour ça, je paye deux cents dollars par jour ? Je me donne vraiment du mal pour trouver une entrée en matière originale.


  — Où suis-je ? j’éructe.


  — Tu veux que je le renvoie dans les vapes ? demande le gros-bras.


  La blonde secoue la tête et je me sens un peu mieux. Pas beaucoup, rien qu’un peu.


  — Il est docile, dit-elle. Si j’ai besoin de toi, Chuck, je hurlerai ou j’enverrai une des filles.


  — D’accord, dit-il en haussant ses lourdes épaules. J’ai une bière qui tiédit.


  Il s’en va et la blonde reste là à m’examiner de ses yeux bleu glacier.


  — Vous pourriez peut-être arrêter la musique ? je murmure.


  — Pas avant trois heures du matin, et c’est dans quatre heures. T’es mon invité, Boyd. Alors je devrais peut-être te mettre au courant du règlement de la maison. Chuck pense que nous devrions te garder bourré tout le temps parce que tu serais plus facile à manipuler comme ça. (Elle renifle avec dégoût.) Mais à mon avis ça pourrait être dégueulasse alors il y a un choix. Tu veux savoir ?


  — Bien sûr, dis-je d’un ton amer. Je veux tout savoir.


  — Tu n’as pas l’air capable de mordre. A voir l’état dans lequel ils t’ont amené, t’as dû te faire avoir comme un bleu. Mais je n’ai pas envie de prendre de risques. Alors tu vas rester bien sage et bien tranquille et je te laisserai même te lever de temps en temps, histoire d’aller aux chiottes, de prendre une douche, même, de manger. Ça te plairait ?


  — Ça serait de vraies vacances, dis-je. Avec la musique et tout.


  — Tu ne vas pas faire le malin, elle conseille. Tu n’es pas dans une situation où tu peux faire le malin.


  Elle allonge la main, puis je pousse un cri quand elle me serre les joyeuses vraiment fort. Je m’aperçois alors que je suis nu comme un ver, étendu sur le lit tel un esclave prêt pour le sacrifice.


  — Tu vois ce que je veux dire ? elle roucoule en desserrant lentement les doigts.


  — J’ai senti ce que vous voulez dire.


  — Tu es bien balancé. Je ne voudrais pas te rendre invalide pour la vie, alors ne m’emmerde pas, Boyd.


  — Vous aussi, vous êtes bien balancée.


  — Je ne pense pas que tu en aies les moyens. (Un sourire malicieux retrousse ses lèvres.) Tu payes deux cents dollars par jour rien que pour rester là, vu ?


  Je regarde le plafond couvert de chiures de mouches, puis de nouveau la fille.


  — Faut dire que vous avez là un hôtel plutôt unique, je constate. Je pourrais avoir un verre d’eau ?


  — Tu viens de boire. Nous n’avons pas l’habitude de chouchouter nos clients, Boyd. Quelqu’un passera te voir dans la matinée. Dors bien et ne fais pas de bruit, sinon je reviens et je te tranche les noix avec une lame de rasoir rouillée !


  Elle s’écarte du lit. J’entends la porte se fermer un instant après l’extinction de la lumière. Dans l’obscurité fétide et le martèlement du rock qui fait vibrer les murs, le goût aigre du bourbon m’imprègne la bouche et le nez me démange terriblement. Au prix d’un gros effort, je découvre que je peux bouger mes chevilles et mes poignets d’environ un demi-centimètre. Au bout de dix ans, me semble-t-il, je me demande si quelques bons cris ne rompraient pas la monotonie, mais alors j’ai soudain une vision terrifiante d’une lame de rasoir rouillée qui descend et je vote contre les cris. Une vingtaine d’années plus tard, peut-être, je sombre dans une espèce de torpeur, puis je me réveille en sursaut. Pendant quelques instants, je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe. Je me rends enfin compte que c’est le merveilleux silence parce que le rock a fini par se taire. J’ai la bouche sèche et le nez recommence à me démanger.


  Au bout d’une nouvelle petite éternité, j’entends la porte s’ouvrir. Il y a beaucoup de chuchotements furtifs et quelqu’un pouffe bruyamment.


  — Oh, et puis merde, fait une voix de fille. Candy est occupée à se faire sauter par Chuck ou bien elle roupille.


  Le plafonnier s’allume et m’aveugle. J’entends des pieds qui glissent sur le plancher, vers le lit, et puis elles apparaissent brusquement dans mon champ de vision restreint. Je les vois toutes les trois de la tête aux hanches : une blonde à mèches coup de soleil, une rousse couleur bourbon et une brune. La brune est la plus grande et semble avoir les plus gros seins. Elles ne portent strictement rien.


  — C’est son cousin, le pochard, annonce la blonde coup de soleil. Candy a dit qu’elle ne peut pas trouver le fric pour l’envoyer en cure de désintoxication, alors elle essaie de faire ça ici pour pas cher, avec l’aide généreuse de Chuck pour le maîtriser.


  — J’ai toujours cru qu’ils étaient tout gras et bouffis et flasques de partout, s’étonne la brune. Il a l’air en parfaite condition physique.


  — Je trouve que c’est un terrible gaspillage, déclare la blonde bourbon. Qu’il soit couché là comme ça, tout seul.


  — Tu perdrais ton temps, lui explique la blonde avec une formidable autorité. Tous les poivrots sont impuissants.


  — Il n’a pas l’air impuissant, murmure la blonde bourbon d’une voix songeuse.


  La brune pouffe :


  — On pourrait voir ?


  Elle tend la main pour saisir ma verge et commence à la masser gentiment. Cela produit l’inévitable réaction.


  — Regarde-moi ça, tu veux ? (La brune soupire tout bas.) Y a rien d’impuissant chez ce type !


  — Ce ne serait pas juste de nous en aller et de le laisser comme ça tout troublé, observe la blonde.


  — Il est à moi, déclare vivement la brune. Je l’ai empoigné la première !


  — Salut les filles ! je lance gaiement. Je suis Danny Boyd.


  — Ta gueule ! dit la brune. Je passe la première et vous deux vous pouvez discuter à qui sera la deuxième.


  — Ah non ! proteste la blonde coup de soleil. J’ai pas envie d’attendre toute la nuit qu’il la redresse de nouveau.


  — Et pour la troisième, ça sera peau de balle, dit la blonde bourbon. On pourrait le jouer à pile ou face ?


  — L’argent ne vous intéresserait pas, des fois ? je hasarde, plein d’espoir.


  — T’en fais pas, mon gros, déclare la blonde bourbon. Ce sera à l’œil ! On aime bien se détendre après une dure nuit de travail.


  — Et nous sortons toutes de la douche et tout, ajoute la brune en s’emparant de nouveau de ma verge. C’est ton soir de chance.


  — Cinq cents dollars pour chacune, je propose d’une voix éperdue.


  — Il est cinglé, ma parole, diagnostique la blonde coup de soleil. L’alcool lui a ramolli le cerveau.


  — Mais pas la queue, heureusement, dit la brune.


  — Je ne suis pas un poivrot, je proteste. Tout ce que je veux, c’est me tirer d’ici.


  — D’accord, papa, dit la blonde bourbon. Alors où est le fric, hein ?


  — Dès que je pourrai aller à la banque dans la matinée. Je le jure !


  — Je parie que c’est la banque du sperme, pouffe la brune et elles éclatent de rire toutes les trois.


  La brune grimpe sur le lit, enjambe mes hanches et se laisse doucement retomber sur mon membre dressé.


  — Trouvez mes vêtements et vous trouverez mon chéquier ! Je vous signerai le chèque tout de suite !


  La brune pousse un soupir d’aise en laissant ma verge se nicher dans son vagin humide, puis elle soulève les fesses et adopte un rythme régulier. Je ne peux pas m’empêcher d’être distrait de mes réflexions. Deux minutes plus tard, elle ferme les yeux et gémit en atteignant l’orgasme. Je n’en suis pas là parce que je n’ai pas tellement l’esprit à la chose. Un détail que la blonde bourbon note avec approbation en montant sur le lit pour prendre la place de la brune. Et elle est remplacée à son tour, quelques minutes plus tard, par la blonde coup de soleil. Nous jouissons à l’unisson, applaudis par la brune et la blonde bourbon. La blonde coup de soleil descend de son perchoir et elles me sourient toutes très gentiment.


  — Ça a été un vrai plaisir pour nous, mon chou, lance la brune. Alors merci pour la balade et bonne nuit.


  — Je ne suis pas un poivrot, j’insiste. Quelqu’un veut me retirer un moment de la circulation, alors on m’a drogué et transporté ici. Sortez-moi de là, trouvez mes vêtements et ça vaudra quinze cents dollars.


  — Détends-toi bien tranquillement, mon gros, dit la blonde bourbon. On reviendra peut-être demain soir quand on aura fini et on te régalera encore à l’œil.


  Elles disparaissent toutes les trois et la lumière s’éteint, un instant avant que la porte se referme. Je me demande amèrement si ça servirait à quelque chose de hurler « Au viol ! » mais je me dis que non. Les dizaines d’années recommencent à s’écouler lentement et puis j’entends de nouveau la porte. Le plafonnier s’allume, des pieds chuchotent sur le plancher. Et la blonde bourbon me contemple.


  — Ça ne va pas, non ? je proteste d’une voix rauque.


  Pas question que je remette ça !


  — Quinze cents dollars, tu as dit ?


  Elle me regarde d’un air intense, ses yeux gris-vert calculant à toute vitesse.


  — C’est ça.


  — Je les veux.


  — Tire-moi d’ici et tu les auras.


  Elle porte à présent un peignoir noir, serré à la taille, qui souligne le profond sillon qui sépare ses seins. Je le remarque distraitement. Quand on est un obsédé sexuel, c’est vraiment difficile de se défaire de ses habitudes, quelles que soient les circonstances.


  — Tes vêtements sont là-bas. (D’un mouvement de la tête, elle indique un coin derrière moi.) Mais ils t’ont enchaîné au lit avec des menottes.


  — Il doit bien y avoir une clef, dis-je en toute logique.


  — Alors c’est Candy qui l’a. Ou Chuck.


  Elle frémit visiblement.


  — Personne n’a jamais gagné quinze cents dollars facilement.


  — Il doit être cinq heures du matin. Même s’ils ont baisé, ils doivent roupiller, maintenant. Je vais aller voir.


  — Au poil, lui dis-je.


  — Si je ne reviens pas, tu comprendras que j’ai eu les foies.


  Et elle repart. Le temps semble suspendre son vol et j’ai pratiquement renoncé quand elle reparaît.


  — Chuck l’avait. Dans sa poche de pantalon. Ils ont bien dû baiser, parce qu’ils sont couchés tous les deux et il ronfle comme un vieux con.


  Elle enlève les menottes de mes poignets et je me redresse et m’étire avec bonheur pendant qu’elle me libère les chevilles. Je me lève et je vois mes fringues empilées sur une chaise, dans un coin. Il ne me faut pas longtemps pour les renfiler, puis je tâte mes poches. Mon portefeuille est là, son contenu intact, mon chéquier aussi. La pièce a l’air d’un débarras où s’entasse un bric-à-brac contre les murs et sur le plancher. Le vieux lit de fer occupe la place d’honneur au beau milieu, sous l’ampoule piquetée de crottes de mouches. J’ai hâte de foutre le camp.


  — Qu’est-ce que c’est que cette boîte, au juste ? je demande.


  — Ça s’appelle le Rip-Off, répond la blonde bourbon. C’est une boîte à strip-tease du Dock des Pêcheurs.


  Le Dock des Pêcheurs se trouve, je me souviens, à environ cinq kilomètres au sud de la ville. Dans le temps, c’était vraisemblablement un vrai petit port de pêche mais c’est devenu un piège à touristes.


  — Tu t’appelles comment ? je lui demande.


  — Julie.


  — Eh bien, merci mille fois, Julie.


  Le bout de sa langue passe lentement sur sa lèvre inférieure.


  — Tu n’oublies pas quelque chose, chéri ? Comme qui dirait quinze cents dollars ?


  — Je n’ai pas oublié, mais je ne me balade pas avec des sommes pareilles sur moi.


  — Tu peux tirer un chèque au porteur. Je te fais confiance. Tu ne feras certainement pas opposition à ta banque ni rien de dégueulasse comme ça.


  — D’accord.


  Je rédige le chèque au porteur et je le lui tends. Elle sourit largement en me l’arrachant des mains et tout de suite elle court à la porte.


  — Hé, Chuck ! crie-t-elle. Le pigeon est tombé dans le panneau !


  La porte s’ouvre et apparaît la masse de béton qu’on appelle Chuck.


  — Regarde ! glapit la blonde bourbon avec un gloussement d’aise en lui brandissant le chèque sous le nez. Quinze cents au porteur !


  Chuck l’examine et son ventre gronde son appréciation.


  — On ira le toucher dès l’ouverture des banques. Tu t’es drôlement bien démerdée, Julie.


  Elle m’adresse un nouveau sourire éclatant.


  — Adieu, pigeon, dit-elle. T’en fais pas trop. Je viendrai peut-être baiser à l’œil ce soir pour te remercier.


  Sur ce, elle sort de la pièce en refermant la porte sans bruit. Ma cliente m’a donné cinq mille dollars de provisions, je me rappelle amèrement. O’Neil m’a soutiré un chèque au porteur de mille dollars pour payer ma propre réclusion et maintenant je viens de faire cadeau de quinze cents de plus à une putain, pour rien. J’ai donc gaspillé bêtement cinquante pour cent de l’acompte. Pour avoir le privilège d’être enchaîné nu comme un ver sur un lit de fer crasseux, en sueur et plein de démangeaisons, la monotonie rompue à l’occasion par une bande de putes qui se servent de mon corps comme d’un jouet. Et encore quatre jours de ce régime ? Je ravale péniblement pour chasser le goût de bile de ma bouche.


  — Allez, Boyd, dit Chuck, faut pas nous en vouloir. C’était trop beau pour laisser passer ça. Alors déloque-toi et recouche-toi.


  Il a toujours l’air d’un bloc de béton vêtu d’un sweat-shirt sale et d’un jean serré avec le ventre qui déborde de la ceinture. Le bide n’est peut-être pas en béton, après tout, et avec un peu de chance, il doit bien avoir d’autres morceaux et recoins qui ne sont pas en béton, non plus. Du coup, je me sens mieux. Pas beaucoup mais un petit peu.


  — Va te faire mettre, lui dis-je.


  Un lent sourire lui fend la poire.


  — Tiens-toi peinard, Boyd. Je t’entortillerai comme un bretzel pour te coincer bras et jambes dans la même menotte.


  — T’es qu’un tas de lard, salope. T’es pas foutu de te tirer tout seul du soutien-roberts de Candy.


  Sa figure s’assombrit et il avance lourdement vers moi. Je recule derrière le lit, j’en empoigne un coin et je le tire pour qu’il soit en travers, entre nous. Ça l’amuse.


  — Tu te figures que ça va m’arrêter ? dit-il avec mépris, et là-dessus il se penche pour attraper le lit à deux mains, et il le jette dans un coin.


  Au cinéma, c’est un truc épatant. Ça s’appelle la savate, je me souviens, et j’espère que ça marche. Je me lance en travers du lit dans un bond furieux et en plein vol je rue du pied droit en espérant contre tout espoir que c’est le bon moment. Le talon de mon soulier s’abat, vraiment violemment et avec un impact frémissant, au centre de son front et il part à la renverse. Je retombe sur le lit, m’étale sur le dos et me redresse fébrilement. Chuck est toujours couché par terre le ventre en l’air. Je saute à pieds joints et j’atterris en plein sur sa bedaine. Il éructe une espèce de wooush quand l’air s’échappe de ses poumons. Je pense que ce qu’il faut maintenant, c’est un finish sportif, alors je lui colle deux bons coups de pied dans la tête et après ça il se désintéresse de tout. Le silence dure au moins cinq secondes, avant que j’entende gratter nerveusement à la porte.


  — Chuck ? demande la voix inquiète de Julie. Ça va ?


  — Ouais, je grommelle.


  D’une main, j’ouvre brusquement la porte, de l’autre j’empoigne le peignoir noir et je la tire dans la pièce. Puis je referme. Elle a toujours à la main le chèque et ça me fait bien plaisir. Alors je le lui arrache et je le déchire soigneusement en tout petits morceaux. Elle ouvre la bouche pour hurler et je la frappe dans l’estomac. Pas trop fort mais assez pour lui faire oublier sa première intention. Elle se courbe en deux, les mains crispées sur le ventre et j’en profite pour la faire pivoter et lui arracher le peignoir. Je m’aperçois, alors que je déchire des bandes de tissu noir, que les gémissements que j’entends viennent de son gosier. Les lambeaux de peignoir font un bâillon efficace et les gémissements se taisent brusquement. C’est alors qu’il me vient le commencement d’une idée très perverse. Je la soulève, la porte jusqu’au lit et l’y laisse tomber, puis j’enchaîne ses poignets avec les menottes aux montants du pied. Elle se débat en agitant les jambes comme une folle, et émet de sourds grognements. Je déshabille Chuck, traîne sa masse inerte jusqu’au pieu et je le hisse dessus. Après quoi, j’enchaîne ses poignets au chevet, puis déchire encore un grand bout du peignoir de Julie pour le bâillonner. Je les arrange un peu tous les deux, de manière que Chuck, étalé de tout son long, soit en partie écrasé par le poids de Julie. Les fesses de la fille reposent bien gentiment sur son membre flasque et elle aura beau se tortiller, elle ne va pas pouvoir changer tellement de position. Je me dis, l’espoir au cœur, que ça va être une expérience intéressante mais assez frustrante pour Chuck, quand il se réveillera. Mon dernier soin avant de partir est d’éteindre la lumière. Puis je ferme la porte et, prudemment, je trouve mon chemin et réussis à sortir de cette boîte.


  Le jour orageux se lève quand je me retrouve à l’air libre avec la perspective des cinq kilomètres de marche jusqu’à Santo Bahia. Le temps que j’arrive chez moi, le soleil brille et les oiseaux chantent comme des idiots.


  Après une longue douche voluptueuse, je me tape un bourbon géant on the rocks, puis je me couche avec le Magnum 38 sous l’oreiller.


  V


  Je me réveille vers deux heures de l’après-midi. Nouvelle douche, puis je me rase, me brosse les dents et m’habille. Le holster contenant le Magnum se niche très confortablement sous mon aisselle gauche. Je me dis que désormais si jamais quelqu’un me regarde de travers, je le tue. Trois tasses de café noir me galvanisent l’estomac mais n’ont pas l’air de stimuler beaucoup mon cerveau.


  Il fait chaud, c’est le moins qu’on puisse dire. Venez à Santo Bahia l’ensoleillée et attrapez une insolation. J’éprouve des douleurs nostalgiques en imaginant Central Park couvert de neige et toutes les branches d’arbres dénudées qui me font bonjour. Je conduis la voiture jusqu’à Paradise Beach et je la gare à quelques mètres du cottage loué. Puis je vais sonner à la porte en profitant de l’attente pour dégainer le Magnum. O’Neil m’ouvre et, une fraction de seconde plus tard, je lui colle le canon du pétard dans le ventre, avec force.


  — Ça va, Boyd, dit-il avec lassitude. On m’a tout raconté. Nous aurions dû vous flanquer à la baille.


  — Les installations étaient dégueulasses, lui dis-je. Vous me devez mille dollars.


  — Je n’ai pas encaissé le chèque. Je peux vous le rendre. C’était une blague, d’ailleurs.


  — Entrons donc rigoler un bon coup tous les deux, je suggère.


  Il recule avec prudence et j’entre dans le vestibule en claquant la porte derrière moi. Le living-room est vide mais je vais quand même jeter un œil dans les chambres, la salle de bains et la cuisine, avec O’Neil juste devant moi. Nous retournons au salon et je le soulage de son flingue avant de lui dire de s’asseoir. Je m’installe en face de lui, le Magnum braqué sur son estomac.


  — Le chèque ? je demande aimablement.


  Il prend son portefeuille, avec de grandes précautions, en extirpe le chèque et se penche pour me le donner.


  — Bon, dit-il, maintenant on est quittes.


  — Ed Carlin tenait à me retirer de la circulation jusqu’après le 15 parce qu’il ne voulait pas que je fasse de vagues, je lui explique. Mais il ne tenait pas non plus à ma mort de peur que mon cadavre fasse des vagues. Exact ?


  — Vous le savez. Pourquoi le demander ?


  — Je m’intéressais simplement à Tina Jackson parce que sa sœur jumelle, Kelly Jackson, m’a embauché pour la retrouver.


  — Vous allez recommencer avec ces conneries, Boyd ? (Il pousse un gros soupir.) Tina Jackson est votre cliente et pourquoi diable elle s’est inventé une jumelle mythique du nom de Kelly, je ne le saurai jamais.


  Je hausse les épaules.


  — Bon, d’accord. Mais alors le nom de Harry Briggs surgit et tout le monde commence à s’énerver sérieusement. Du coup, maintenant je suis intrigué.


  — Restez intrigué. (Sa mâchoire se crispe violemment.) Je ne pense pas que vous allez me tuer avec ce pétard, Boyd, alors il ne me fait pas peur.


  — Vous avez raison. Si j’ai bonne mémoire vous aviez suggéré, au choix, une rotule en miettes, la dernière fois que je suis venu en visite.


  — Il n’y a pas de silencieux sur votre pistolet, me fait-il observer. La plage est pleine de touristes et ils arriveront au galop s’ils entendent un coup de feu.


  — Parfaitement exact, dis-je. Alors je téléphonerai à la police et j’expliquerai au capitaine Schell qu’il vous est arrivé cet accident fâcheux alors que vous étiez en train de nettoyer votre arme.


  — Non, la vôtre, rectifie-t-il sèchement. Elle doit bien être enregistrée à votre nom.


  — Vous rigolez ?


  Son expression s’aigrit un peu.


  — C’est peut-être un coup de bluff, Boyd, mais je veux bien marcher pour le moment. Alors qu’est-ce que vous voulez, bon Dieu ?


  — En savoir plus long sur Harry Briggs.


  Ça le fait réfléchir un moment.


  — Je ne peux pas vous parler de Briggs. Pour sûr qu’il ne peut pas intéresser votre dingue de cliente.


  — Vous pouvez faire mieux que ça, lui dis-je sans me fâcher.


  — C’est à prendre ou à laisser, Boyd.


  Je me lève vite fait et je m’en vais lui appliquer le canon du pistolet en travers d’une joue. Ça laisse une méchante boursouflure sous la peau fendue. Il blêmit de rage et serre les dents si fort que je me dis qu’il va se les casser.


  — Je m’amuse beaucoup, fais-je sans mentir. Chaque fois que je me rappelle comment vous m’avez arrangé avec ces petits comprimés, sans compter tout le plaisir que j’ai éprouvé plus tard enchaîné à un lit dans cette boîte à strip-tease puante, ça me rappelle aussi tout ce que je vous dois. Vous voulez tendre l’autre joue ?


  — Je vous aurai, Boyd, gronde-t-il, ça, je vous le promets.


  J’applique le canon du Magnum en travers de son autre joue et il cligne des yeux, la figure ruisselante de larmes.


  — Alors maintenant, parlez-moi un peu de Harry Briggs.


  — Il y a une combine avec lui prévue pour le 15, répond-il entre ses dents. C’est gros et tout le monde veut que ça reste secret. C’est tout ce que je peux vous dire parce que je n’en sais pas plus long moi-même. Ed Carlin n’est pas du tout le genre de patron qui fait ses confidences.


  — Ils étaient associés. Danny Lablanche et lui. Pourquoi est-ce qu’ils se sont brouillés ?


  — J’en sais rien. (Il secoue la tête, l’air fatigué.) Tina Jackson a quitté Lablanche et elle est allée vivre un moment avec Ed mais elle l’a quitté aussi. Je ne pense pas que ce soit la raison de leur brouille. Comme je disais, Ed ne me met pas beaucoup au courant. Même pas du tout, en général.


  J’aurais pu le frapper encore une fois, histoire de rigoler, mais ça ne m’amuse plus tellement, je ne sais pas trop pourquoi. Alors je recule vers la porte et, quand j’y suis, je rengaine le Magnum et jette son flingue par terre.


  — Je le répète, Boyd, grince-t-il. C’était une grave erreur de ne pas vous flanquer à la baille hier soir. C’est une erreur que je ne ferai pas deux fois.


  — N’oubliez pas, je lui dis gaiement. Si votre figure vous fait trop mal, vous avez toujours ces petits comprimés.


  Je reprends la voiture et je m’en vais. Encore une fois, je n’ai qu’un seul endroit où aller et mon estomac se révulse à cette pensée. Un quart d’heure plus tard environ, j’arrive au Crystal Fountain et prends l’ascenseur jusqu’au cinquième. Je sonne trois fois et finalement la porte s’entrouvre de cinq bons centimètres. Un sombre œil lumineux m’examine avec attention.


  — Danny Boyd, fais-je aimablement. Vous vous souvenez ?


  — Vous perdez votre temps, murmure-t-elle. Kathy est encore sortie. Alors si vous avez envie de baiser, c’est vraiment pas de chance.


  — Vous êtes ma cliente. C’est vous que je viens voir.


  J’essaie de ponctuer ça d’un sourire encourageant mais je sens mes lèvres s’étirer sur mes dents en une espèce d’horrible rictus qu’on ne voit généralement qu’à la morgue.


  — Vous cherchez encore à me donner le change, proteste-t-elle d’une voix boudeuse. En fait, c’est Kathy que vous voulez.


  — Nous avons à causer. A moins que vous ayez changé d’idée et que vous ne vouliez plus que je retrouve votre sœur jumelle ?


  La porte s’ouvre en grand. Apparaît alors Kelly Jackson dans toute sa gloire. Cette fois, elle ne porte rien du tout. Ses bouts de seins roses sont durcis par la climatisation et même l’épaisse toison noire entre ses cuisses a un petit air ébouriffé par le vent.


  — Vous ne vous habillez donc jamais ? je demande en soupirant.


  Je referme la porte derrière moi et j’examine de nouveau Kelly. Elle a un dry dans une main et de l’autre elle se gratte distraitement une fesse. Je ne sais pas si ça la chatouille ou si ça la grattouille, à moins qu’elle ait le feu au cul et c’est pour ça qu’elle ne peut supporter aucun vêtement ? Mon esprit freine pile avant de s’emboutir dans les décors. Qui l’en blâmerait ?


  — Bien sûr que je m’habille, dit-elle soudain. Seulement vous faites toujours irruption quand je me repose.


  — Avec un dry ?


  — Je me sens moins seule comme ça, répond-elle avec beaucoup de dignité.


  Sur quoi elle tourne les talons et entre dans le salon, sa main gauche grattant toujours distraitement la fesse. Je la suis en admirant le splendide panorama. Elle s’assied dans un fauteuil, croise les jambes bien serrées et boit une gorgée.


  — Hier, lui dis-je, j’ai fait la connaissance d’Ed Carlin et de son pote O’Neil. Ils m’attendaient quand je suis sorti d’ici.


  — Je vous avais mis en garde contre eux.


  — C’est tout à fait vrai. Ils disent que vous êtes Tina Jackson et qu’ils n’ont jamais entendu parler d’une sœur jumelle nommée Kelly Jackson.


  — Ils mentent, bien sûr. Tout le monde ment. Ils veulent simplement que Tina disparaisse à jamais alors ils essaient de raconter qu’elle n’a jamais existé.


  — Ou bien ils essaient de raconter que vous n’avez jamais existé, je rectifie. Kelly Jackson, je veux dire.


  — Et même si j’étais Tina, qu’est-ce que ça prouverait ? Simplement que ma sœur jumelle, Kelly, a disparu.


  — Bon, alors quelle sœur êtes-vous ?


  — Je suis Kelly ! (Elle lève au ciel des yeux implorants.) Enfin bon Dieu ! Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète ?


  Je sens l’engourdissement qui paralyse mon cerveau gagner lentement toute ma figure. D’un instant à l’autre, je me dis, je vais devenir aveugle et sourd-muet, et vraiment abruti aussi. Ce serait peut-être un soulagement, dans le fond.


  — Je vous l’ai expliqué, dit-elle patiemment, dès le début. Danny Lablanche a emmené Tina avec lui quand il est descendu ici.


  — Il n’y a que cette Laura avec lui, maintenant. Celle qui affirme être sa première et unique femme.


  — C’est une sale petite putain et une menteuse ! Danny en a peut-être eu assez de Tina et il l’a tuée.


  — Pourquoi ne pas la flanquer simplement à la rue d’un bon coup de pied ?


  — Vous ne connaissez pas Danny, répond-elle d’un air énigmatique.


  Je me dis que je peux aussi bien tenter encore une fois ma chance.


  — La grosse affaire avec Harry Briggs est prévue pour le 15. Il s’agit de quoi, au fait ?


  Elle secoue la tête avec fermeté.


  — Je n’en sais rien. Je n’ai jamais pris la peine de me renseigner. Ce serait trop dangereux, de savoir. (Elle frémit et c’est très impressionnant de voir ses seins gonflés se trémousser en chœur.) Une fille risquerait de se faire tuer, si elle savait des choses comme ça.


  — Tina, je marmonne. Vous avez sa photo, ou quelque chose ?


  — Non.


  — Je devrais peut-être vous rendre votre argent et garder ce peu de raison qui me reste ?


  — Vous ne pouvez pas vous récuser maintenant, Boyd, dit-elle avec obstination. Vous devez continuer jusqu’à ce que vous me retrouviez ma sœur. C’est pour ça que je vous ai embauché, rappelez-vous.


  Je redescends à ma voiture et j’y reste assis un moment en hurlant silencieusement dans ma tête. Ça ne donne pas grand-chose. Alors je démarre pour me rendre à l’autre bout de la ville au Starlight Hotel où je monte à la Suite impériale. La porte s’ouvre à mon troisième coup et la blonde couleur de blé mûr me dévisage. Elle porte encore un de ses cafetans à fleurs qui la moule à tous les bons endroits.


  — C’est vous, dit-elle sans le moindre enthousiasme. Encore !


  — Et j’aimerais parler à M. Lablanche, lui dis-je.


  — Disparaissez !


  Elle s’apprête à me fermer la porte au nez. Je repousse le battant tout en dégainant, et enfonce le canon du Magnum dans son estomac. Elle ouvre de très grands yeux ; son visage perd subitement toutes ses couleurs. Elle recule dans la suite et je la suis. Je ferme la porte derrière nous, puis je rengaine le flingue. Lablanche est assis dans le salon ; quand nous entrons il lève les yeux avec un vague intérêt.


  — C’est un foutu cinglé ! déclare Laura d’une voix chevrotante. Je ne voulais pas le laisser entrer. Seulement il m’a braqué un pistolet dessus !


  Lablanche rit tout bas et apprécie.


  — Un garçon résolu, notre M. Boyd, mon cœur.


  Il passe une main dans ses cheveux flous et une petite averse de pellicules tombe comme de la neige sur ses épaules. Je ne vois aucune trace de Hank Newson mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas quelque part dans l’appartement, bien sûr.


  — Tu ne vas rien faire ? s’écrie Laura. Il aurait pu me tuer !


  — Pas M. Boyd, assure Lablanche. N’oublie pas que c’est un professionnel.


  — Si Hank était là, il ne le laisserait pas s’en tirer comme ça, insiste Laura.


  — Boucle-la, ma petite fleur de la prairie, dit aimablement Lablanche. On ne t’a pas fait de mal alors n’en parlons plus.


  — Nom de Dieu ! Espèce de foireux ! Avoue que tu es un baisse-froc, avoue-le !


  Il se lève de son fauteuil rapidement et sans peine malgré sa masse. Elle lui fait face en sortant ses griffes.


  — Combien de fois dois-je te répéter de ne pas employer de gros mots avec moi ? s’indigne-t-il sur un ton réprobateur.


  — Si tu me touches, je t’arrache les yeux ! glapit-elle.


  Lablanche pousse un gros soupir navré, puis lui écrase le pied gauche avec son talon. Elle pousse un hurlement de douleur et se met à sauter sur place à cloche-pied. Pendant qu’elle est ainsi occupée, Lablanche passe derrière elle et lui flanque un bon coup de pied au cul. Elle va s’étaler à plat ventre et pousse des cris perçants. Lablanche soupire derechef, se baisse, empoigne les cheveux couleur de blé mûr et la traîne hors de la pièce. Le temps qu’ils atteignent la porte, elle essaie de ramper comme elle peut sur les mains et les genoux tout en émettant des sons étranglés incohérents. Je la comprends. Ils disparaissent tous les deux dans une des chambres et, quelques secondes plus tard, Lablanche reparaît et ferme résolument la porte.


  — Elle n’apprendra jamais, se désole-t-il. A moins qu’au fond du cœur elle soit une vraie masochiste.


  — Hier, lui dis-je, j’ai eu des mots avec votre vieux copain Ed Carlin. Et avec son sympathique assistant O’Neil.


  — Vraiment ? (Il me sourit très cordialement.) Vous n’avez pas l’air d’en avoir trop souffert, Boyd.


  — Nous nous entendions tous très bien, jusqu’à ce que je mentionne par hasard cette importante réunion du 15 avec Harry Briggs. Sur ce, ils se sont brusquement fâchés.


  — Je comprends leur réaction, dit-il avec un petit soupir. A quel jeu jouez-vous, Boyd ? Parce que j’aimerais bien jouer aussi, mais je ne comprends pas la règle du jeu.


  — C’est vraiment facile, j’explique. Vous dites que vous n’avez jamais entendu parler de Kelly Jackson mais vous connaissez Tina Jackson et elle n’a jamais eu de sœur jumelle. Ed Carlin me dit la même chose. Vous mentez peut-être tous les deux. Alors je me dis que la seule chose que je peux faire, c’est d’aller poser la question à Harry Briggs.


  Il sourit froidement.


  — Si vous entendez par là que Tina vous a embauché pour mettre des bâtons dans les roues de l’affaire Briggs, pourquoi ne pas le dire franchement ?


  — Si vous me parliez de la sœur jumelle, je cesserais complètement de m’intéresser à l’affaire Briggs.


  — Ou vous êtes complètement stupide ou vous avez un esprit très retors, dit-il. Je ne crois pas que vous soyez stupide.


  — Alors si vous dites la vérité, c’est Tina Jackson qui est stupide, oui ? Ou pire. Elle a simplement inventé cette sœur jumelle qui n’est qu’elle-même et elle m’a même payé du bel et bon argent pour la retrouver.


  — Elle est très riche, dit-il distraitement. La question d’argent ne la gêne pas du tout.


  — Vous pensez donc qu’elle est folle ?


  — Ou diablement maligne, peut-être. (Il se repasse la main dans les cheveux et de nouveaux flocons recouvrent ses épaules.) Je crois que je vais être franc avec vous, Boyd. Vous devenez emmerdant. J’ai assez de complications comme ça sans que vous veniez y fourrer le nez. Je suppose qu’Ed a essayé de vous retirer de la circulation avec l’aide d’O’Neil mais n’a pas réussi. Hank meurt d’envie de vous mettre en pièces mais je ne veux pas risquer un nouvel échec en ce moment. Je pourrais avoir besoin de Hank plus tard. Une supposition que je puisse m’arranger pour vous faire rencontrer Briggs, afin que vous lui posiez des questions sur la jumelle fantôme de Tina. Est-ce que ça vous satisferait ?


  — Probablement.


  — Parfait, dit-il, et il retrouve son bon sourire. Ça demandera peut-être un peu de temps mais je vous téléphonerai dès que ce sera organisé.


  — Mais ce sera avant le 15, pas vrai ?


  — Vous pouvez compter là-dessus, assure-t-il.


  Il m’adresse un grand sourire sincère et je recommence à m’inquiéter. En principe, je suis détective privé. Un type qui connaît la musique, capable de poser les questions qu’il faut et d’analyser les réponses, puis de tirer au clair toute l’affaire. Peut-être, si j’avais eu une cliente saine d’esprit ? Comme c’est le genre de réflexion qui risque de m’engluer de nouveau le cerveau, je me dépêche de ne plus y penser. Lablanche a toujours son grand sourire sincère, alors je lui renvoie son sourire.


  — D’accord, dis-je. Je vais attendre de vos nouvelles.


  — Vous en aurez, n’ayez crainte. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais voir comment Laura s’en tire avec ses bosses. Elle apprécierait peut-être un massage. Je ne veux pas passer pour un homme totalement sans cœur, n’est-ce pas ?


  VI


  Je dîne tranquillement dans un restaurant, puis me rends au Dock des Pêcheurs. Il est un peu plus de onze heures quand j’entre dans le Rip-Off. Dehors, il y a une enseigne au néon fulgurante et des photos grandeur nature des effeuilleuses portant le minimum stratégique. Dedans, c’est à moitié plein. On me donne une table près de la scène qui occupe le centre de la salle, et une serveuse aux seins nus me sert un bourbon on the rocks. Un mec joue du piano comme si ça ne l’intéressait pas du tout et je me souviens que le prochain spectacle commence à onze heures et demie. Le Magnum pèse son poids réconfortant sous mon aisselle et le bourbon se laisse boire. Sur ce, la serveuse aux nénés à l’air revient me voir.


  — Si vous êtes tout seul, monsieur, vous aimeriez peut-être un peu de compagnie, minaude-t-elle avec un coup d’œil suggestif.


  — Dites donc ! C’est une bonne idée, ça, je m’écrie. Demandez donc à Chuck de venir me rejoindre, vous voulez ?


  Ses yeux s’arrondissent sous le mascara épais.


  — Chuck ?


  — Oui, bien sûr. Dites-lui que son vieux copain alcoolique d’hier soir est de retour.


  Elle quitte lentement ma table et ses seins lourds semblent avoir perdu un peu de leur joyeuse élasticité. Je bois un petit coup et bientôt la sculpture primitive grossièrement taillée dans la pierre se laisse tomber sur la chaise en face de moi. Sa tête chauve est couverte d’une légère patine brillante et ses yeux, sous les lourdes paupières, m’observent avec une sorte d’animosité fervente.


  — T’es con, me dit-il à voix basse. Vraiment con de revenir ici. Maintenant c’est en ambulance que tu vas repartir.


  — Je suis venu avec un Magnum 38, je rétorque négligemment. Essaie de me toucher, Chuck, et je te fais sauter la tête. Dans mon idée, ça ne changera pas grand-chose. Ton gros tas de lard continuera de déambuler tout seul.


  Il réfléchit à la question pendant au moins cinq secondes et finalement il demande :


  — Qu’est-ce que tu veux, d’abord ?


  — Causer avec Candy.


  — Aucune chance, déclare-t-il carrément. Fous-moi le camp d’ici tant que tu peux encore marcher.


  — Ça vaut cinquante dollars. Comme qui dirait un prix de consolation pour le fric que t’as pas touché hier soir.


  Ses yeux brillent d’intérêt quand j’ouvre mon portefeuille et compte avec soin cinq billets de dix que je pose sur la table.


  — Tu rigolais, pour le Magnum, hein ?


  J’écarte un peu ma veste, juste assez pour qu’il voie le holster et le pistolet qui s’y niche.


  — Je peux pas te laisser aller voir Candy tout enfourraillé, proteste-t-il.


  — C’est une visite amicale. Une petite conversation sympathique, pas plus. Elle peut peut-être me dire un truc que je veux savoir. Mais si les cinquante dollars ne t’intéressent pas…


  Je vais pour reprendre les billets et sa grosse patte s’abat sur ma main.


  — Doucement, il grogne. J’ai pas dit que ça m’intéressait pas. Mais d’abord, y a quelque chose qu’il faut éclaircir, à propos d’hier soir.


  — Ce n’était qu’une expérience d’un genre nouveau pour moi. Je l’ai déjà oubliée.


  — Pas Candy, gronde-t-il. Toute cette histoire la fait salement râler. (Ses grosses mains feuillettent distraitement les billets.) Par exemple, elle m’a demandé comment c’est arrivé. Que tu files comme ça, quoi, et je lui ai répondu que j’en savais rien.


  — Je peux le lui dire très facilement, j’assure sans me troubler. J’ai un copain et je lui ai dit que si je n’étais pas rentré à quatre heures du matin, qu’il vienne à ma recherche et c’est ce qu’il a fait.


  Chuck hoche lentement la tête.


  — Ouais… Je me suis bien dit que ça devait être un truc comme ça. Et tu diras ça à Candy, hein ?


  — Bien sûr.


  Il fourre le fric dans la poche de son pantalon.


  — Je m’en vais lui dire que tu demandes à la voir. Ça pourrait prendre un bout de temps.


  — Je ne suis pas pressé.


  Chuck se lève et s’en va de son pas lourd. Je bois mon verre, l’esprit paisible. Le pianiste attaque un pot-pourri des tubes d’Elvis Presley et je me dis qu’il ne devrait pas, par respect pour les morts. Je finis mon verre et découvre la serveuse aux seins nus qui croise dans les parages. Je m’en aperçois parce que son sein droit n’arrête pas de cogner mon omoplate.


  — Vous prenez un autre verre ? demande-t-elle.


  — Pourquoi pas ?


  — Je ne pige pas du tout. (Elle se penche pour prendre mon verre vide.) Chuck n’en a pas l’air, ça c’est sûr ! Et vous n’en avez pas l’air non plus.


  — Je n’ai pas l’air de quoi ?


  — D’une pédale.


  Je soulève d’une main le sein droit si commodément placé et de l’ongle, je donne une chiquenaude sur le mamelon. Elle pousse un petit grognement automatique et le bout se met à durcir.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis une pédale ?


  Nouvelle chiquenaude.


  — Faites pas ça ! siffle-t-elle. Je vais avoir l’air de quoi, moi, en m’éloignant de la table avec un bout de sein dressé comme une tige ?


  — Venez de l’autre côté et je vous ferai la même chose à l’autre, je propose gentiment. Comme ça, ils seront pareils.


  — Ça va pas, non ? (Elle se redresse brusquement.) Bon, je me suis trompée. Mais un mec qui entre dans une botte à strip-tease et qui demande Chuck ? Vous ne pouvez pas m’en vouloir de me faire des idées fausses.


  — Je ne vous en veux pas. Et ne vous inquiétez pas. Il n’a pas l’air d’une tige. Plutôt d’un canon miniature.


  Elle emporte mon verre vide et s’en va en reniflant et en grognant. L’expérience tactile a été brève mais plaisante. Le pianiste achève sa sélection Presley sur un accord. Personne n’applaudit. La serveuse aux seins nus m’apporte mon verre très prudemment, en restant de l’autre côté de la table, elle m’adresse un sourire méfiant et s’en va à reculons. On dirait que le canon miniature a fondu, je remarque distraitement. Et là-dessus Chuck revient. Il s’assied en face de moi et lève une main. La serveuse lui apporte une bière.


  — Elle va vous recevoir, annonce-t-il, plus poliment. C’était pas facile. Pour commencer, elle voulait que je revienne ici pour vous trancher la gorge. Vous lui avez coûté mille dollars, qu’elle dit. J’ai pas dans l’idée que vous lui plaisez, Boyd.


  — Et mon copain ? je demande. Celui qui s’est introduit ici hier soir et m’a sauvé ?


  — Lui non plus, elle l’aime pas. Mais elle a marché.


  — Merci, Chuck. Rien d’autre que je devrais savoir ?


  — Vous voudriez peut-être que je m’occupe de votre flingue pendant que vous causez avec Candy ?


  — Tu rigoles ?


  Il hoche sombrement la tête.


  — Ouais. Je rigolais. Bon, allons-y.


  Il se lève et je le suis par une porte de côté dans un corridor. Nous passons devant deux ou trois loges et nous nous arrêtons devant une porte fermée. Chuck tape vigoureusement dessus, puis me fait signe d’entrer. J’entre, referme la porte avec soin. Le bureau est petit et austère. En dehors de la table, l’unique meuble est un vieux classeur. Assise derrière son bureau couvert de ronds de verre et de taches de café, Candy est vêtue d’un chemisier blanc et d’une jupe noire. Ses petits seins pointus tendent le tissu léger qui détaille bien les pointes. Ses yeux bleu glacier me toisent avec dédain tandis que les doigts de sa main droite pianotent lentement sur la table.


  — Tu dois être cinglé, pour revenir ici, dit-elle. Je me perche sur le coin du bureau parce que j’ai dans l’idée que si je m’asseyais sur ses genoux elle n’apprécierait pas.


  — Allons, sans rancune.


  — Merde ! s’écrie-t-elle. J’allais toucher deux cents dollars par jour pour te garder au frais. Et je ne sais toujours pas comment tu t’es démerdé pour foutre le camp. J’ai du mal à croire à cette histoire que Chuck vient de me raconter du vieux copain fidèle qui s’est introduit ici à quatre heures du matin pour te délivrer.


  — Etes-vous joueuse ? je demande poliment.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  J’ouvre mon portefeuille. Une visite à la banque après celle au Starlight Hotel me l’a rendu bien rebondi ; il est farci en majorité de billets de cinquante dollars. Elle ouvre des yeux un peu ronds, en le regardant.


  — Je suis un flambeur, je déclare. J’ai pensé que nous pourrions jouer à un nouveau jeu. Ainsi, je pose une question et si vous me donnez la bonne réponse, vous gagnez cinquante dollars.


  — Et si je ne donne pas la bonne réponse ?


  — Je garde l’argent.


  — Qu’est-ce qui me dit que tu vas pas tricher même si je donne la bonne réponse ?


  — Rien du tout. Mais je veux des tas de réponses, bébé, alors c’est logique que je paye les bonnes, pour pouvoir en avoir d’autres.


  Elle réfléchit à ça un moment, puis hoche la tête.


  — D’accord. Allons-y.


  — Qui m’a amené ici hier soir et qui s’est arrangé pour que vous me gardiez au frais ?


  — Un nommé O’Neil.


  — Et l’heureuse petite dame a gagné, mesdames, messieurs ! dis-je en posant un billet de cinquante dollars sur le bureau devant elle.


  Il disparaît aussitôt dans un tiroir.


  — Comment avez-vous connu O’Neil ?


  — Je le connais depuis longtemps. Lui et son patron Ed Carlin. (Elle fronce des sourcils féroces.) Merde ! Ça fait deux réponses pour le prix d’une !


  — On ne peut pas gagner à tous les coups, lui dis-je gracieusement, et je lui donne un autre billet qui va promptement rejoindre le premier.


  — Qu’est-ce que vous avez fait d’autre pour Ed Carlin, à part vous occuper de moi ?


  Elle hausse vaguement les épaules.


  — J’ai reçu deux ou trois de ses amis. Mes effeuilleuses ne sont pas des call-girls de luxe, pas précisément, mais elles reviennent cher et ça me donne ma part du bénef.


  — C’est tout ?


  — Et où sont mes cinquante dollars ?


  — Certaines questions exigent des réponses complètes pour gagner.


  — Des fois, je lui ai gardé des trucs pendant quelques jours.


  — Quoi, par exemple ? De la drogue ?


  — Je n’en sais rien. Je n’ai jamais regardé dans les paquets fermés. Je n’ai pas l’habitude d’aller au-devant des ennuis.


  — Et quoi encore ?


  — Pourquoi, au juste, est-ce que tu es si intéressé, Boyd ?


  — Je suis détective privé, je lui apprends. Continuons un peu à jouer au jeu des noms. Je vous donne un nom, vous me dites si ça vous rappelle quelque chose.


  Elle s’humecte lentement les lèvres et change de ton.


  — Bon, d’accord. Je veux pas que toutes ces histoires me causent des pépins, Boyd. Puisque vous êtes détective privé et tout. Je ne veux pas de complications désastreuses.


  — Il n’y en aura pas. Tina Jackson ?


  — Jamais entendu parler.


  — Et sa-sœur, Kelly Jackson ?


  — Ça ne me dit rien.


  — Danny Lablanche ?


  Elle hoche la tête.


  — L’associé d’Ed Carlin. Je l’ai vu deux ou trois fois avec son copain Hank Newson.


  — Et Harry Briggs ?


  — Ça fait un moment que j’ai pas vu la couleur de votre argent, Boyd !


  — Je n’ai pas eu grand-chose pour mes cent dollars. Vous connaissez Ed Carlin, Danny Lablanche et leurs porteflingues. La belle affaire !


  Elle reste assise là, immobile, inexpressive. Je crois presque l’entendre réfléchir.


  — J’aurais pu toucher deux cents dollars par jour pour vous garder enchaîné dans le débarras. Et sans bobo ! Et maintenant qu’est-ce que j’ai ? Cent malheureux dollars ! Si c’est tout ce que vous offrez comme oseille, je préfère m’arrêter là.


  J’épluche de la liasse quatre billets de cinquante et je les déploie en éventail.


  — Je suis vraiment très intéressé par Harry Briggs, lui dis-je.


  — Cette boîte est à lui.


  — Quoi encore ?


  — J’en sais rien. C’est lui qui m’a fait connaître Carlin et Lablanche.


  — Vous connaissez ses rapports avec eux ?


  — Non.


  — Vous ne gagnez pas beaucoup d’argent, Candy.


  — Vous voulez savoir quelque chose qui va vous faire drôlement rigoler ? Je ne l’ai même jamais vu !


  — Alors comment le connaissez-vous ?


  — Il me fait savoir ce qu’il veut que je fasse et je le fais. La boîte ne rapporte pas une fortune mais ça peut aller et je suis au pourcentage sur les bénéfices.


  — Comment vous fait-il savoir ce qu’il veut ?


  — Il envoie une gouine. La première fois que je l’ai vue, c’était il y a quelque chose comme six à huit mois. Je travaillais dans une boîte en ville et un soir elle a rappliqué. Elle m’a dit que son patron venait d’acheter cet établissement – c’était un restaurant – et qu’il voulait en faire une boîte à strip-tease ; elle m’a demandé si ça m’intéresserait de la diriger. Comme les conditions m’ont paru très bonnes je lui ai répondu que, bien sûr, ça m’intéressait. Son patron s’appelait Harry Briggs, elle m’a dit. Alors je me suis installée une quinzaine de jours après, j’ai amené des filles avec moi et aussi Chuck, qui était le videur de l’ancienne boîte, et nous avons ouvert nos portes. La gouine passe me voir de temps en temps pour me donner des ordres du patron, Harry Briggs. Par exemple, je dois m’occuper avec attention d’Ed Carlin et Danny Lablanche. Eux et leurs amis prennent du bon temps aux frais de la maison ! Je dois faire tout ce qu’ils demandent, garder des paquets et des trucs comme ça.


  — Comment est-elle, la gouine ?


  — Comme toutes les gouines. Des cheveux blonds raides coupés très court. Mince mais pas vraiment maigre. Elle porte des trucs masculins. Un jour, elle m’a fait du gringue. Je lui ai dit que je connais un tas de strip-teaseuses qui prennent leur pied comme ça mais pas moi. Elle n’a pas insisté.


  — Elle a un nom ?


  Candy hésite pendant un long moment.


  — Bon, je vous ai menti tout à l’heure parce que vous me faisiez un peu peur. Je peux avoir les deux cents dollars, maintenant ?


  Elle venait de choisir le moment psychologique pour les demander. Je lui tends l’argent et il disparaît vite fait dans le tiroir du bureau pour rejoindre les autres billets.


  — Kelly Jackson, dit-elle.


  — Et sa sœur, Tina ?


  — Si elle a une sœur, elle ne m’en a jamais parlé.


  — Comment est-ce qu’elle vous contacte ?


  — Par téléphone ou bien elle passe.


  — Et vous n’avez jamais rencontré Harry Briggs ?


  — Jamais.


  — Vous ne voyez rien d’autre qui pourrait m’aider ?


  Encore une fois, elle se concentre pendant quelques secondes puis secoue fermement la tête.


  — Pas pour le moment. Quel est votre intérêt dans tout ça, au juste ?


  — Un client m’a embauché pour retrouver la sœur, Tina Jackson. Carlin et Lablanche semblent être dans le coup et j’ai récolté en chemin le nom de Harry Briggs.


  — Ça m’embête, avoue-t-elle. Vous comprenez, je ne sais pas du tout ce qui se passe par ici et j’ai l’impression désagréable que je ne voudrais jamais le savoir.


  — Mais vous avez l’impression qu’on se sert de vous ?


  — Oui, c’est ça, reconnaît-elle. Si vous le découvrez, vous pourriez peut-être me faire savoir, dites ?


  — Sûr. Pour cinquante dollars la bonne réponse.


  Elle rigole.


  — Le paiement en nature, ça ne vous dirait rien ? Pour chaque bonne réponse, vous pourrez me sauter.


  — J’y réfléchirai. Mais pas de lames de rasoir rouillées, d’accord ?


  Cette fois elle manque d’éclater de rire. Je glisse du coin du bureau et j’ouvre la porte. Chuck m’attend dans le couloir.


  — Tout va bien ? demande-t-il.


  — Au poil, je lui affirme.


  — Elle n’a pas posé des questions sur votre vieux copain, le mec qu’est venu vous tirer d’ici ?


  Sa voix est carrément angoissée.


  — Elle n’y a même pas fait allusion, je prétends. Mais elle m’a raconté qu’elle et toi vous étiez des vieux copains, que vous aviez travaillé ensemble avant de venir ici.


  — Dans une autre boîte à strip-tease, en ville. Quand elle a pris celle-ci, elle m’a demandé de venir avec elle. Comme on gagnait plus de fric, je suis venu.


  — Tu as déjà rencontré le patron, Harry Briggs ? je demande d’un air distrait.


  — Par ici, le patron c’est Candy, et elle permet à personne de l’oublier.


  Nous arrivons dans la salle. Sur l’estrade, la blonde bourbon se dépouille lentement d’une culotte de satin bleu. Ça ne me fait aucun effet. Quand on a été violé par une effeuilleuse, on a l’impression d’avoir été violé par toutes. Tout bien pesé, je me souviens, elles m’ont violé toutes les trois. On ne peut pas dire que ce soit un souvenir des plus attachants mais plutôt fatigant.


  — Vous ne voulez pas voir le spectacle ? propose Chuck.


  — Ça va pas, non ? je grince.


  VII


  Le téléphone s’arrête de sonner à l’instant où j’ouvre ma porte. Comme il est un peu plus d’une heure du matin je me dis que si c’est urgent, on rappellera. Je me sers à boire et songe à aller me coucher. C’est un sujet de réflexion, au moins, car je n’ai pas du tout envie de penser à un fantôme nommé Harry Briggs ni à son bras droit, une gouine du nom de Kelly Jackson. Et, puisque nous y sommes, je n’ai absolument aucune envie de penser à ma cliente dont le nom est aussi Kelly Jackson, à moins que ce soit Tina Jackson, et qui a, ou n’a pas, une sœur jumelle portant l’un de ces deux prénoms. Je me souviens que les hurlements même silencieux ne m’ont pas aidé, alors je préfère boire un coup. Deux minutes plus tard, le téléphone sonne.


  — Boyd, dis-je à l’appareil.


  — Ici, Harry Briggs, me répond une voix masculine. Il paraît que vous voulez me voir.


  — J’en serais vraiment très heureux, lui dis-je, tout ce qu’il y a de poli.


  — Demain soir, ça vous irait ? Il y a une boîte à strip-tease au Dock des Pêcheurs qui s’appelle le Rip-Off. Je vais retenir une table et vous pourriez m’y rejoindre. Disons dix heures et demie ?


  — D’accord.


  — Danny Lablanche m’a parlé de vous, répond-il sur un ton un peu amusé. Et de votre cliente. Elle est folle, vous savez.


  — Je suis tout prêt à le croire.


  — Mais nous pourrons en parler plus longuement demain. Je crois savoir qu’Ed Carlin a chargé O’Neil de vous retirer de la circulation mais qu’il a échoué. C’est vrai ?


  — Quelque chose comme ça, oui.


  — Danny a eu un peu la même idée, en se servant de Hank Newson, m’apprend-il, tout songeur. Je l’en ai dissuadé. Si vous êtes capable de vous défendre contre O’Neil, il y a de fortes chances que vous puissiez en faire autant avec Newson. Et la violence n’est pas la seule solution, n’est-ce pas ?


  — En effet.


  — D’autre part, je suis d’avis qu’il faut se préparer à tout. Alors j’ai mis votre cliente au frais jusqu’après notre rendez-vous de demain soir. Il ne lui sera fait aucun mal à moins que vous ne tentiez quelque chose d’idiot, monsieur Boyd. Bonsoir.


  Et il raccroche. Je bois encore un petit coup avant de former le numéro du Crystal Fountain. Kathy répond à la première sonnerie.


  — Ici, Danny Boyd.


  — Bon Dieu, c’est le milieu de la nuit ! réplique-t-elle froidement.


  — Mais vous ne dormez pas, lui fais-je finement observer.


  — Je m’ennuie. Alors j’ai décidé de ne pas me coucher et de me soûler. J’en suis à mon premier verre et vous venez me déranger.


  — Comment va Kelly ?


  — Elle dort. Pourquoi ?


  — Vous en êtes sûre ?


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Vous avez regardé et elle est bien dans son lit ?


  — Ce soir, je suis sortie. Au cinéma, figurez-vous ! Le film était con et c’est pour ça que je m’ennuie encore, sans doute. Elle a dit qu’elle voulait se coucher tôt et quand je suis rentrée la porte de sa chambre était fermée alors…


  — Allez jeter un coup d’œil, je lui conseille.


  — Quoi ?


  — C’est facile, je grince. Vous ouvrez la porte de la chambre et vous jetez un œil. Si elle est là, bravo.


  — Vous êtes rond défoncé, Boyd ?


  — Allez voir, je vous dis.


  Je l’entends poser bruyamment le combiné. Je bois encore une gorgée et j’attends. Elle revient au bout du fil quelques secondes plus tard.


  — Elle n’est pas là ! Toutes ses affaires ont l’air d’être là mais pas elle.


  — Allez voir dans les autres pièces.


  Elle ne discute pas et ça me change agréablement. Et elle revient derechef.


  — Vides, annonce-t-elle. Comment le saviez-vous, Boyd ? (Sa voix est lourde de soupçons.) Si vous avez fait quelque chose à Kelly, je vais…


  — Je ne lui ai rien fait. Je viens de recevoir un coup de fil de Harry Briggs. Il m’a donné rendez-vous pour demain soir et il m’a dit qu’il avait mis ma cliente au frais, histoire de s’assurer que je n’aurais pas d’idées idiotes.


  — Vous voulez dire qu’il l’a enlevée !


  — Il l’a peut-être bâillonnée et enduite d’une crème invisible et elle est toujours là, seulement vous ne pouvez pas la voir.


  — Il n’y a pas de quoi rire ! crie-t-elle. Pauvre Kelly ! Vous ne savez pas ce qu’il peut être en train de lui faire en ce moment. Il la torture, peut-être !


  — Ah, taisez-vous ! Vous voulez que je vienne vous tenir la main ?


  — Vous devriez être déjà dehors à la recherche de Kelly, fulmine-t-elle.


  — D’accord, dis-je tranquillement. Par où je devrais commencer, à votre avis ?


  — Je… Vous êtes impossible, Boyd !


  — Ce soir quelqu’un m’a décrit Kelly Jackson. Ce qui m’embête, c’est que ce signalement ne correspond pas du tout à la Kelly Jackson que je connais.


  — Qu’est-ce que vous racontez encore ?


  — Eh bien, la Kelly Jackson que je connais a des cheveux noirs coupés court et elle est plutôt bien en chair. Mais celle qu’on m’a décrite a des cheveux blonds raides, très courts, et elle est mince mais pas vraiment maigre. Elle porte des vêtements de coupe masculine et la personne qui m’a renseigné pense qu’elle est gouine.


  Il y a un long silence sur la ligne, puis elle me dit d’une voix glacée autant que venimeuse :


  — Vous vous croyez drôle, Boyd ?


  — Qui a envie de plaisanter à une heure pareille ?


  — Vous feriez peut-être bien de venir ici, dit-elle, toujours aussi glaciale. Je ne sais pas ce que vous fabriquez mais en tout cas je sais que ça ne me plaît pas !


  Je finis mon verre et ressors. En roulant vers la résidence Crystal Fountain, j’ai le temps de réfléchir mais je ne sais pas à quoi. Quand j’arrive à l’appartement une blonde pulpeuse m’ouvre la porte. Ses cheveux courts sont lissés sur les tempes et des anneaux de cuivre géants dansent à ses oreilles. Une ombre à paupières délicate rehausse le gris clair de ses yeux et ses lèvres sont vernissées comme un beau fruit. Elle porte un chemisier de soie blanche avec un col montant orné de broderies qui lui donnent un air pudique mais le tissu diaphane ne dissimule en rien les petits seins haut perchés. Un pantalon de satin noir la moule étroitement jusqu’aux genoux, après quoi il s’élargit en godets déments qui recouvrent les pieds. Elle a l’air doux, sexy, la quintessence de la féminité. Je ne sais pas comment je me retiens de me pencher pour respirer de plus près son parfum.


  — Excusez-moi, dis-je très pince-sans-rire. Je dois me tromper d’étage. Je cherche une gouine nommée Kathy.


  — D’accord, je coupe mes cheveux à la garçonne et je porte un uniforme de chauffeur, réplique-t-elle froidement. Je vous l’ai déjà dit. Kelly a besoin de protection et si les gens se figurent que je suis une gouine, ça sera peut-être utile.


  Je referme la porte derrière moi et je suis le trémoussement joyeux de fesses ensatinées de noir dans le living-room. Elle s’assied dans un fauteuil et prend le verre sur la table basse à côté d’elle.


  — Que je comprenne bien, dit-elle. Kelly a été enlevée par Harry Briggs pour qu’il soit sûr que vous saurez vous tenir quand vous le verrez demain soir.


  — Exact.


  Je me dirige vers le bar.


  — Et quelqu’un vous a donné un signalement de Kelly qui d’une façon sournoise pourrait s’appliquer à moi.


  — Vous avez mis le doigt dessus.


  — Vous ne vous faites pas de souci pour Kelly ?


  — Je pense que Briggs a parlé sérieusement.


  Je bois une gorgée d’un bourbon on the rocks qui a ce petit arrière-goût de douze ans d’âge. Kathy, son verre dans la main, ne bouge pas et m’observe d’un air impassible.


  — A mon avis, dis-je, Kelly Jackson est un produit de l’imagination de Tina Jackson ou alors elle est la représentante personnelle de Harry Briggs quand elle n’est pas occupée à faire le chauffeur pour Tina Jackson et dans ce cas on la connaît sous le nom de Kathy.


  — Vos histoires commencent à me fatiguer, Boyd. Vous ne pourriez pas laisser tomber ?


  — Ça me paraît une excellente idée. C’est bien ce que je pourrais faire.


  Ses yeux s’animent brusquement.


  — Vous abandonnez ?


  — J’ai comme l’impression maintenant que le moment serait bien choisi pour prendre des vacances. Aller quelque part où il fait un froid supportable et où il pleut à verse tout le temps.


  — Mais on a enlevé Kelly !


  — C’est laquelle ? (Je bâille bruyamment.) Ne vous inquiétez pas. Je dirai à Harry Briggs – s’il s’agit bien de lui – que ça ne m’intéresse plus et que je pars en vacances. Comme ça vous récupérerez Kelly – à moins que ce ne soit Tina – et vous pourrez refaire le chauffeur si ça ne contrarie pas trop vos visites au Rip-Off pour le compte de Harry Briggs.


  — Vous ne pouvez pas laisser tomber maintenant, Boyd, proteste-t-elle résolument. Kelly a besoin de vous.


  — Vous voulez parier ?


  Elle se lève du fauteuil et lisse le devant de son chemisier si bien que ses petits seins ressortent, fermes et fiers.


  — C’est une décision précipitée, Boyd, dit-elle. Vous avez besoin d’y réfléchir. Pourquoi ne resteriez-vous pas avec moi ce soir et nous en reparlerions demain matin ? (Son sourire est nettement aguicheur.) Je me sens bien seule.


  — Vous ne m’avez pas demandé ce que c’est que le Rip-Off.


  Elle cligne des yeux.


  — J’aurais dû ?


  — Ça aurait paru plus convaincant.


  — Vous m’embrouillez, Boyd. Si nous poursuivons ce dialogue, je vais me retrouver avec une des migraines de Kelly.


  Elle me tourne le dos et se dirige vers la chambre. Arrivée au milieu de la pièce, elle s’arrête, baisse la fermeture du pantalon de satin noir et le laisse glisser à ses pieds. Puis elle enjambe délicatement le petit tas de soie et se remet en marche. Le chemisier descend un peu plus bas que la taille et à partir de là c’est de la peau nue jusqu’en bas. Le cul à l’air tressaute en mesure à chaque pas. Enfin elle s’arrête de nouveau sur le seuil de la chambre et se retourne sans se presser pour me sourire.


  — Vous venez, Boyd ?


  Sa voix est grave, voilée, provocante.


  Elle repart et claque la porte. Je sors de l’appartement et m’en vais reprendre ma voiture. En rentrant chez moi, je me demande vaguement où est passé le côté romanesque de l’amour. Kelly-Tina Jackson aime mieux baiser que parler. Les trois effeuilleuses se sont servies de moi comme d’une espèce de coup de l’étrier, et Kathy vient de se jeter à ma tête pour me prouver qu’elle ne peut pas être une gouine nommée Kelly Jackson. Je ne prétends pas que je n’aime pas baiser mais je pense que ce serait vraiment chouette si une personne du sexe me disait : « Hé, Boyd ! Baisons parce que je vous trouve formidable ! » Enfin quoi, à quoi sert d’avoir un profil comme le mien si c’est pour perdre tout ce temps.


  Arrivé chez moi, je gare la bagnole, et entre dans mon appartement. Dès que j’allume, je m’aperçois que j’ai de la visite. La visite a de longs cheveux couleur de blé mûr qui s’étalent sur les épaules et des yeux bleus limpides. Elle porte un chandail d’orlon moulant et un jean encore plus moulant.


  — Qu’est-ce que vous avez, Boyd ? demanda-t-elle. Vous êtes insomniaque ou quoi ?


  — Bonsoir, Laura. Et comment diable êtes-vous entrée ici ?


  — La serrure ne vaut rien, dit-elle.


  Je passe devant elle pour aller dans la chambre, puis je fais rapidement le tour de la cuisine et de la salle de bains. Quand je reviens dans le living-room, elle me sourit.


  — J’aurais pu vous dire que j’étais toute seule. Il vous suffisait de demander.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Un verre, pour commencer.


  — Bourbon ?


  — On the rocks.


  Je remplis deux verres et je lui en donne un. Elle boit lentement, puis s’écrie :


  — Je parie qu’il la baise !


  — Vous pariez que qui baise qui ?


  — Danny. Je parie qu’il est en train de baiser cette salope de Tina Jackson. Après tout, ils ont vécu un moment ensemble. Ça ne serait pas normal s’il ne le faisait pas. Il l’a fait enlever du Crystal Fountain par Hank, puis il m’a raconté une histoire insensée ; Harry Briggs veut qu’il la garde au frais jusqu’après demain soir. Mais s’il s’imagine que je vais rester dans cette suite à l’hôtel pour le regarder pendant qu’il essaie de ranimer la vieille flamme, il se goure salement.


  — Vous êtes sa femme, lui fais-je remarquer.


  — Seulement pour sauver les apparences. Je suis sortie de là comme une fusée quand Hank l’a amenée à la suite et j’avais l’intention de passer la nuit dans un motel. Et puis je me suis dit que ce serait con de rester toute seule pendant que Danny s’en paye une tranche. Et là-dessus, je me suis souvenue de vous. (Elle m’adresse un nouveau sourire ensoleillé.) Vous êtes un véritable homme d’action, Boyd. Vous avez bien failli me violer, la première fois à l’hôtel, et ne venez pas me raconter que l’idée ne vous a jamais effleuré, parce que j’avais ma jambe prisonnière entre vos cuisses, à ce moment, et je sentais bien ce qui se passait !


  — Je me souviens, dis-je d’un ton courtois.


  — Bien. Alors ça ne vous fait rien que je reste ?


  Ses sourcils s’arquent pour ponctuer doublement la question et sa lèvre inférieure esquisse une moue provocante. Ce n’est pas précisément une expression romantique, mais plutôt un compte à rebours avant de me sauter dessus.


  — Bien sûr, je réponds. Vous pouvez rester si vous voulez. Vous dormirez là sur le canapé.


  — Je quoi ?


  — Vous pouvez dormir là sur le canapé. Je vous offrirais bien le lit mais ce soir je suis vraiment crevé.


  Elle émet un vague gargouillis au fond de la gorge, puis elle déglutit péniblement.


  — C’est une blague, non ?… Je sais bien que je n’ai pas de sens de l’humour.


  Je bâille bruyamment.


  — Une blague ? Pas du tout. Je suis crevé.


  Pendant trois secondes, elle ne fait absolument rien. Et puis elle bâille aussi, encore plus fort que moi.


  — Vous avez raison, Boyd, dit-elle. Je suis crevée aussi. Je m’en rends compte maintenant. (Elle vide son verre et me le tend.) Un petit dernier, vous voulez bien ?


  — Sûr.


  Je prends le verre et vais le remplir. Quand je reviens, elle est en train d’arranger un coussin à un bout du canapé.


  — Votre verre, dis-je.


  Elle me gratifie encore d’un de ses sourires éclatants :


  — Tenez-le moi une seconde, s’il vous plaît. Je ne serai pas longue.


  — D’accord, dis-je avec indifférence.


  Elle achève de tapoter le coussin et se redresse. Et puis, aussi sec, elle tire le fin chandail d’orlon par-dessus sa tête et le jette sur un fauteuil. Ses seins en ogive apparaissent à l’air libre et la fraîcheur fait durcir ses grandes pointes roses. Elle se tortille hors du jean qui s’en va rejoindre le chandail. Le slip de soie blanche si étroit qu’il souligne en détail son delta est tout ce qui reste entre elle et la nudité totale. Elle s’allonge sur le canapé, replie une jambe en triangle isocèle et lève les yeux vers moi.


  — Bon. Je prends mon verre, merci. J’aime bien me coucher avant de boire le dernier.


  — Vous êtes sûre que vous n’allez pas prendre froid ?


  — Certaine, assure-t-elle. Si jamais j’ai froid, je penserai à ce que nous pourrions être en train de faire si nous n’étions pas si crevés tous les deux, et ça me réchauffera vite fait.


  Je lui donne le verre. Comme un petit dernier me paraît soudain s’imposer, je vais m’en servir un.


  — Vous avez déjà rencontré Harry Briggs ?


  Elle secoue la tête.


  — Non. C’est un truc énorme dans la vie de Danny. C’est pour ça que nous sommes ici à Santo Bahia mais je ne l’ai jamais vu. (Elle fronce le nez.) Des fois, j’ai l’impression que Danny ne l’a jamais vu non plus. Mais il a dû lui parler au téléphone, probable, parce que sans ça il ne serait pas allé enlever cette salope de Tina Jackson, pas vrai ?


  — Non, sans doute.


  Je ne vois pas pourquoi je devrais rester debout pour lui faire la conversation. Comme ses vêtements occupent le fauteuil, je vais m’asseoir sur le bord du canapé. Crevé comme je suis, n’est-ce pas, j’ai besoin de m’asseoir, c’est normal.


  — Il y a longtemps que vous connaissez Lablanche ?


  Elle hausse les épaules.


  — Un an, peut-être.


  — Qu’est-ce qu’il fait ?


  — Je ne le lui ai jamais demandé. On ne pose pas de questions personnelles à un type comme Danny parce qu’on sait qu’on va se retrouver avec un œil au beurre noir.


  — Vous connaissez son ancien copain, Ed Carlin ?


  Elle hoche la tête, l’air méfiant.


  — Est-ce qu’il a encore raconté des salades sur moi ?


  — Laura est une baiseuse exceptionnelle, je cite de mémoire. Tout ce qu’elle demande en échange c’est une vie de luxe et avec Danny elle est parée.


  — Le vieux con ! s’exclame-t-elle avec indignation. Comment ils ont tenu le coup ensemble si longtemps, je ne le saurai jamais !


  — Associés dans quoi ?


  — Voyons, Boyd ! Si je ne sais pas ce que fait Danny, comment est-ce que je saurais ce que fait Carlin ?


  — Vous êtes bien sûre de ne pas prendre froid ?


  — Certaine.


  J’avance la main qui ne tient pas de verre pour caresser la fermeté de son sein gauche et prendre sa température. Le bout de mes doigts glisse lentement dans la vallée et elle retient un peu sa respiration.


  — Non, dis-je, vous n’avez pas l’air d’avoir froid.


  — Ils couvraient le même territoire, explique-t-elle. Quand ils se sont séparés, ils ont partagé le territoire en deux.


  — Drogue dure ?


  — Cocaïne, surtout, répond-elle. Ils n’aiment pas la publicité. Ils n’aiment pas les gens qui posent des questions embarrassantes. Ils n’aiment même pas qu’on les connaisse par leur vrai nom.


  — Merci, Laura.


  Pour changer un peu, je pince le mamelon entre le pouce et l’index et le titille doucement ; je le sens se dilater.


  — Je suis une grande fille toute simple, me déclare-t-elle. Ça doit être pour ça que j’ai des zones érogènes toutes simples. Ce sont les seules qui marchent pour moi. Embrassez-moi la plante des pieds et je poufferai.


  La gorge serrée, je vide mon verre d’un coup et le jette sur le tapis. Comme ça je peux me servir de mes deux mains vu que ça ne me paraît pas juste qu’un des mamelons profite plus que l’autre. Ils sont beaux tous les deux. Elle laisse échapper un petit râle heureux.


  — Briggs est une nouvelle source d’approvisionnement, pour ainsi dire directe. Il supprime l’intermédiaire. Mais il est nerveux parce qu’il sait que ça ne plaira pas à l’intermédiaire quand il s’en apercevra. (Elle me regarde d’un air songeur.) Vous ne travaillez pas pour lui, par hasard ?


  — Non. Je travaille pour cette salope de Tina Jackson.


  Pendant un instant, son corps se raidit en signe de protestation mais ses mamelons apprécient trop mes caresses pour lui permettre de se défiler maintenant, alors elle se détend de nouveau.


  — Elle veut que je lui retrouve sa sœur jumelle, dis-je. Tout le monde prétend qu’elle n’a pas de sœur jumelle et je commence à le croire.


  — Qu’est-ce qu’elle fout à Santo Bahia, d’abord ? demande Laura. Si elle n’essaie pas de foutre des bâtons dans les roues de l’affaire Briggs ?


  — Je n’en sais rien du tout. Qu’en pense Danny ?


  — Je ne sais pas trop. Au début, ça a beaucoup inquiété Hank Newson, surtout quand vous avez rappliqué. Hank a pensé qu’elle se servait de vous pour faire échouer leur combine, mais Danny dit qu’elle a toujours été une cinglée rongée par la jalousie et qui peut savoir ce qui se passe dans une tête de cinglée, hein ?


  Elle vide son verre et le jette sur le tapis à côté du mien.


  — Moi, je dis toujours qu’un lit a vraiment de la classe à côté d’un sale petit canapé. Qu’est-ce que vous dites toujours, Boyd ?


  — Je dis que vous avez raison.


  J’abandonne ses mamelons et me lève. Elle bondit avec légèreté, se débarrasse du slip de soie en deux temps trois mouvements et me fait face. Je remarque que le triangle de duvet couleur de blé mûr entre ses cuisses paraît quelque peu humide. Puis elle me tourne le dos et entre dans la chambre, avec moi sur ses talons. Je me dépouille de mes frusques en un clin d’œil, et ma verge se met poliment au garde-à-vous quand elle voit la fille s’étendre sur le lit, les cuisses écartées.


  Laura est la partenaire parfaitement passive. Elle gémit, soupire, reste allongée pendant que je caresse et lèche pratiquement toutes les parties de son corps. Elle serre tout de même ma tête bien fort entre ses jambes tout en râlant d’extase, puis, les yeux fermés, elle pousse un grand cri quand je la pénètre. J’adopte un rythme lent et régulier et elle reste sous moi sans bouger du tout. Ses bras sont tirés au-dessus de sa tête et ses jambes largement écartées n’ont pas le moindre contact avec mon corps.


  — Qu’est-ce qui se passe ? je grogne. Je te fais suer ?


  — C’est un viol ! dit-elle entre ses dents et elle tourne la tête de côté. Je suis sans défense ! Je ne peux rien faire pour vous empêcher d’abuser de moi, sale violeur, mais je ne suis pas obligée de vous aider !


  — Ah, fais-je intelligemment.


  — D’ailleurs, gémit-elle, je sais ce que vous pensez.


  — Ah oui ?


  — Vous êtes en train de penser que dans deux minutes vous allez me retourner sur le ventre, me sauter par-derrière et parachever mon abjecte humiliation. Je me trompe ?


  — Vous avez le don de double vue, dis-je respectueusement.


  Plus tard, dans le courant de la nuit, elle me fait d’autres suggestions utiles auxquelles j’obéis sans discuter au doigt et à l’œil. Ce n’est pas tous les soirs de la semaine que j’ai l’occasion de devenir le Gengis Khan de l’élite touristique de Santo Bahia.


  VIII


  J’ai devant moi des œufs au bacon, des saucisses, des toasts et du sirop d’érable et je dévore comme si les restrictions étaient pour demain. Laura, assise en face de moi, boit une tasse de café noir et se pourlèche de temps en temps tel un chat qui s’est tapé la crème. Elle porte son slip de satin blanc pour se préserver du froid et je me dis qu’elle n’a jamais eu à craindre d’attraper une angine de poitrine. Je suis tout habillé car j’ai la phobie de manger tout nu. Le seul moyen de le faire, à mon avis, c’est d’être allongé sur un lit de repos tandis qu’une pulpeuse personne vous glisse dans la bouche des grains de raisin pelés ; comme faisaient les Romains. Mais bouffer des raisins pour son petit déjeuner paraît ridicule à l’amateur d’œufs au bacon.


  — Tu veux savoir ? me dit Laura. Il y avait cette nuit une espèce de chaleur que j’ai beaucoup appréciée. Comme si non seulement tu aimais baiser mais si tu m’aimais bien aussi.


  — Comment peut-on aimer baiser quelqu’un qu’on déteste ?


  — Demande à Danny Lablanche, c’est lui l’expert.


  Je finis le dernier toast, je me ressers du café et je pense que si c’était brusquement la fin du monde je m’en foutrais un peu.


  — Il va sans doute falloir que je me décide aujourd’hui, dit Laura. Pour savoir si je retourne avec ce salaud de Danny Lablanche.


  — Tu as un autre choix ?


  — Bien sûr. Je peux crever de faim ou alors rester ici avec toi. Mais ça ne durerait pas plus de deux jours, hein ? Je te connais, Boyd. Tu n’es pas du genre rangé.


  — Tu as raison, je reconnais.


  — Alors je suppose que c’est le retour aux pellicules.


  — Je t’accompagne.


  Elle a l’air vaguement surpris.


  — Pourquoi diable ?


  — Je dois tout de même ça à ma cliente, lui dis-je. La sauver d’un sort comme Danny Lablanche.


  — Ça ne t’a pas trop inquiété hier soir.


  — Hier soir, j’avais mieux à faire.


  Son petit sourire satisfait s’efface quelques secondes plus tard.


  — Danny n’aimera pas ça, dit-elle, et Hank attend l’occasion d’égaliser le score avec toi.


  — Tu me serviras d’appât, j’explique gaiement. Tu fais irruption dans la Suite impériale un flingue au poing et moi je suis juste derrière toi. Pendant qu’il est occupé à te tuer, je…


  — Salaud ! s’écrie-t-elle amèrement. Je viens de changer d’idée. Je vais rester ici et tu me raconteras tout en revenant. Si jamais tu reviens !


  Elle ne plaisante pas du tout. Je la laisse chez moi un quart d’heure plus tard, et je descends prendre la voiture en compagnie du Magnum gentiment niché sous mon aisselle. Il est environ midi quand j’arrive au Starlight Hotel. Je prends l’ascenseur jusqu’au dix-huitième et longe le corridor jusqu’à la Suite impériale. La porte s’ouvre promptement dès que je frappe et Danny Lablanche me dévisage.


  — Eh bien, lance-t-il d’un ton jovial. On dirait que vous revenez comme les radis, monsieur Boyd.


  Je dégaine le Magnum et le braque sur son ventre bedonnant.


  — Je viens chercher ma cliente, dis-je.


  — Comment pourrais-je discuter devant un tel déploiement de force ?


  Il passe lentement une main dans ses cheveux et les pellicules tombent en légers flocons sur ses épaules. Puis il recule.


  J’entre dans l’appartement. Trois pas, et le monde s’écroule autour de moi. Je tombe à genoux, le pistolet m’échappe et je m’affale sur le nez. Il aurait été nettement préférable de tomber complètement dans les pommes. J’ai dans l’idée que ma nuque va exploser et ma vue se canalise dans un kaléidoscope de taches noires. Un pied me cogne douloureusement les côtes et me fait rouler sur le dos. Ce n’est pas l’idée de la capitulation qui me tracasse mais le comment de la chose.


  Les taches noires exécutent une petite danse scintillante, puis disparaissent en coulisse. Personne n’applaudit. Debout, Hank Newson me domine de haut, la poire fendue par un large sourire. Il porte son uniforme habituel, pantalon et chemise de sport. La fine moustache a l’air de vouloir se débiner de crainte, semble-t-il, de devenir hirsute devant pareil spectacle.


  — Qu’est-ce que vous attendez pour vous lever, Boyd ? dit-il. Ce n’était qu’une petite tape.


  J’y réfléchis et l’idée ne me séduit guère. Un nouveau coup de pied dans les côtes me sert plus ou moins d’aiguillon. Je m’assieds et les taches noires reviennent pour un bis rapide. Quand elles ont de nouveau quitté la scène, je me mets péniblement debout.


  — Le preux chevalier sur son blanc palefroi, chargeant à la rescousse pour sauver la princesse emprisonnée, commente Lablanche avec un gros rire. Ça me plaît !


  — Vous saviez que je venais, je marmonne.


  — La chère Laura a eu la prévenance de nous téléphoner pour nous avertir de votre visite. Vous êtes tellement impétueux, Boyd !


  — Et con, par-dessus le marché, ajoute joyeusement Newson.


  — Bon, d’accord, j’ai fait un bide, je grogne. Alors qu’est-ce qui se passe maintenant ?


  — Vous êtes viré, Boyd, annonce une voix féminine. Voilà ce qui se passe.


  Kelly Jackson surgit d’une des chambres et avance jusqu’au milieu de la pièce. Elle porte un fourreau de jersey vert qui lui arrive tout juste aux genoux et caresse toutes les rondeurs de son corps. Ses yeux sombres me toisent froidement, comme si j’étais un bout de bidoche répugnant qu’un chirurgien distrait aurait laissé traîner. Ce n’est pas précisément rassurant.


  — Vous l’avez dit, Boyd. (La voix est aussi froide que le regard qu’elle me lance.) C’est le bide. Total. Alors allez vous flanquer à la mer.


  — A deux trois milles au large, de préférence, conseille Lablanche qui se remet à rigoler.


  Je tâte ma nuque avec précaution. J’ai derrière le crâne une bosse qui me paraît molle et mouillée au toucher. Décidément, la journée s’annonce bien. Trahi par ma romantique amante de la nuit, puis assommé par-derrière. Sans parler des côtes endolories. Et puis ma cliente me renvoie. Il serait peut-être temps de me recycler. Tueur à gages, peut-être ? Je me dis que je pourrais débuter dans ma nouvelle carrière en me faisant la main sur Hank Newson.


  — Viré ? dis-je. Encore ?


  — Et définitivement, cette fois, réplique-t-elle.


  — Dites-moi, est-ce que vous avez vraiment une sœur jumelle ? je demande. Comme celle qui existe en dehors de votre imagination ?


  — La chère Tina a une imagination fantastique, intervient Lablanche. Assez pour s’inventer une sœur jumelle, même.


  — Bon, alors qu’est-ce que je fais de Boyd ? demande Newson. Je lui casse les deux bras et je le jette par la fenêtre ?


  — C’est tentant, bien sûr, murmure Lablanche, mais il risque de tomber sur la tête d’un touriste et nous ne voudrions pas donner mauvaise réputation à Santo Bahia.


  — Quoi… on va simplement le laisser filer ?


  Newson m’a l’air sincèrement déçu.


  — Je suis sûr qu’il se rappellera la leçon que tu viens de lui donner, affirme Lablanche avec satisfaction. Si jamais il nous rend encore visite, je te laisse carte blanche pour lui faire tout ce qui te plaira, Hank.


  — Je peux récupérer mon pistolet ? je demande nerveusement.


  Newson retire le chargeur et en retire toutes les balles, après quoi il m’enfonce méchamment le canon dans le plexus solaire.


  — Bien sûr. Prenez-le.


  L’air fuse de mes poumons en sifflant légèrement. Je me courbe en deux malgré moi et le canon s’enfonce encore un peu plus.


  — Je te dis de le prendre ! ricane Newson.


  D’une main, j’attrape le canon et l’autre lâche prise. Je mets un temps infini à me redresser, on dirait. Je réussis à rengainer l’arme vide dans son étui et je laisse échapper une plainte pitoyable.


  — T’as vraiment le ventre mou, tu sais ça ? me dit Newson avec un sourire glacé. Ça te ferait mal de remuer tes tripes en marchant, alors à genoux !


  Humblement, je tombe à genoux et j’attends.


  — Bon, dis-je, et maintenant ?


  — Traîne-toi jusqu’à la porte et va te faire foutre, me dit-il.


  Je me traîne sur les genoux vers la porte, avec une expression angoissée qui n’est bidon qu’à dix pour cent. Lablanche rigole, tout heureux, et Kelly Jackson renifle avec mépris. Au dernier moment, Newson passe devant moi et ouvre la porte. Je m’arrête à sa hauteur et lève des yeux suppliants.


  — Je peux me mettre debout, maintenant ?


  — Tu rigoles ? Tu me plais comme ça. Reste à genoux jusqu’à l’ascenseur.


  Je balance mon bras droit comme une faux de façon qu’il s’enroule autour de ses genoux et je soulève. Il tombe lourdement sur le flanc et je me redresse vite fait. Quand j’étais gosse, j’adorais regarder le catch à la télé et refusais de croire les gens qui me disaient que c’était du chiqué et que tous les rounds étaient soigneusement chorégraphiés avant que les caméras se mettent en marche. J’abats violemment mon pied sur sa cheville droite ; j’attrape son pied gauche que je soulève le plus haut possible en tordant de toutes mes forces. Il pousse un glapissement de douleur et sa main commence à fouiller sous sa veste.


  — Fais pas ça, je lui conseille avant de lui envoyer une solide ruade entre les jambes.


  Il pousse un nouveau cri perçant et sa figure s’inonde de sueur. Je lâche son pied gauche, prends mon élan pour sauter et je retombe avec mon genou en travers de sa gorge. Son corps est agité d’un grand spasme, puis retombe, inerte. Je le soulage de son flingue et me relève. Newson reste là, respirant bruyamment, les yeux fermés. Je me demande distraitement si j’ai définitivement endommagé son larynx. Puis je me dis que, dans le fond, je m’en fous.


  Immobile, Lablanche transpire légèrement et m’observe avec attention, comme s’il avait peur de faire le moindre mouvement, au cas où je perdrais de nouveau les pédales. Il a bien raison.


  — Allez, Kelly, dis-je. Ou Tina. Enfin, peu importe votre vrai nom. Vous venez avec moi.


  — Je ne partirai pas d’ici, réplique-t-elle entre ses dents.


  — Vous pouvez partir sur vos jambes avec moi, ou bien je vous assomme et je vous porte, lui dis-je. Je viens d’être malmené et humilié par Newson et je ne suis pas d’humeur à discuter. Compris ?


  — Va avec lui, conseille Lablanche d’une voix blanche. Il parle sérieusement.


  Elle hésite un moment, puis se dirige vers la porte. J’attends qu’elle soit passée devant moi et sortie dans le corridor avant de la suivre. Alors que nous arrivons à l’ascenseur, je fourre le pistolet de Newson dans la poche de ma veste. Le silence glacial dure jusqu’à ce que nous retrouvions ma voiture. Une fois que nous sommes montés et que je mets en marche, elle demande où nous allons.


  — Chez vous, je réponds. J’ai des questions à vous poser dont vous connaissez les réponses. J’ai aussi la tête comme un baquet, les côtes en compote et plus de patience du tout. Pour moi, le fait que vous soyez une femme ne change strictement rien. Si vous ne me donnez pas les bonnes réponses, je vous les arracherai à coups de pied.


  — Vous êtes un monstre sadique ! dit-elle, venimeuse.


  — Oui, mais c’est provisoire. D’un instant à l’autre, je risque de me transformer en monstre homicide.


  Cela met fin à la conversation. Nous arrivons au Crystal Fountain et nous montons au cinquième.


  — Je n’ai pas mes clefs, grince Kelly. Vous ne m’avez pas laissé le temps de prendre mon sac.


  — Alors sonnez. Votre chauffeur est peut-être là.


  Elle frappe à coups violents à la porte, rêvant manifestement que c’est sur ma tête qu’elle cogne. Le battant s’ouvre quelques secondes plus tard, et Kathy nous examine tous les deux. Elle porte un chemisier de soie noire et une jupe de toile blanche. L’ensemble est plutôt charmant.


  — Eh bien, dit-elle, soyez les bienvenus ! Le détective privé à la rescousse, hein !


  — C’est un monstre sadique, déclare Kelly, et je viens de le virer mais il ne veut même pas m’entendre.


  J’applique le plat de ma main contre son dos et je pousse. Du coup, elle se retrouve brusquement à l’intérieur de l’appartement. Je la suis et referme la porte.


  — J’ai des questions à poser et Kelly a des réponses à me donner, dis-je à Kathy. Vous voulez préparer du café ?


  Elle me regarde d’un air indécis, puis reçoit le plein impact de mon expression.


  — Je veux bien, dit-elle vivement, et elle disparaît dans la cuisine.


  Je suis Kelly dans le living-room où elle se laisse tomber sur le canapé.


  — J’ai besoin de boire un verre, annonce-t-elle.


  — Pas encore. Vous en aurez peut-être besoin plus tard quand je vous aurai fait avaler toutes vos dents à coups de talon.


  — Vous êtes une brute. Un animal ! Vous n’avez aucun respect pour la femme !


  — Vous avez raison, je grince. Tout ce que je veux de vous, c’est des explications. De bonnes réponses. Les mauvaises réponses vous causeront des douleurs subites dans diverses parties de votre anatomie y compris les plus intimes.


  — Je sens que je vais avoir la migraine. Il faut que j’aille me reposer.


  — Le café va tout changer, j’assure. Et si ça ne marche pas, je vous cognerai le front avec mon poing jusqu’à ce que la migraine s’en aille.


  — Sadique !


  — Un sadique à bout de patience, oui, je menace. Est-ce que vous avez réellement une sœur jumelle ?


  Elle me fait une moue.


  — Je n’en suis pas sûre.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, cette connerie ?


  — J’en ai peut-être une, je ne sais pas. J’entends tout le temps parler de cette Kelly Jackson, du coup, j’ai pensé qu’elle pourrait être ma sœur jumelle.


  — Enlevée par les romanichels quand vous étiez encore un bébé !


  — C’est possible, se défend-elle.


  — Lablanche et Carlin sont dans le racket de la drogue, n’est-ce pas ?


  — Des distributeurs. Respectables. Ils ne se salissent pas les mains avec la camelote.


  — Et vous êtes associée dans leur entreprise ?


  — Je l’étais. (Nouvelle moue.) Une sorte de bailleur de fonds. Et puis Danny en a eu assez de moi, alors je suis allée vivre avec Ed Carlin et lui aussi s’est fatigué de moi.


  — Je les comprends. Mais vous étiez au courant de leur affaire avec Briggs.


  — Bien sûr. Je ne suis pas stupide, même si je suis sexy.


  — Vous m’avez donc embauché pour que je sabote cette combine, en mettant des bâtons dans les roues mais vous ne pouviez pas me dire ça, alors vous m’avez raconté ces conneries de sœur disparue et, histoire de tout embrouiller encore plus, vous m’avez dit que vous vous appeliez Kelly Jackson et votre jumelle mythique Tina. Mais vous êtes Tina Jackson.


  — J’ai atrocement mal à la tête ! A mourir ! dit-elle d’une voix tragique.


  — Il va falloir que ça se calme d’ici peu et alors c’est moi qui commencerai à vous faire mourir, je lui promets.


  — Vous avez sans doute raison.


  — Pourquoi vouliez-vous que j’intervienne pour mettre des bâtons dans les roues de cette combine ?


  Elle hausse les épaules.


  — Je ne voulais pas les laisser faire ce qu’ils voulaient, c’est tout. Briggs leur promettait un marché régulier, la drogue en direct du bateau et pas d’intermédiaire. Alors depuis ce moment, ils font des pieds et des mains pour l’obtenir. Mais je ne sais pas ce que fabrique dans la combine cette salope qui se fait appeler Kelly Jackson. Elle travaille peut-être pour Briggs et ils pensent sans doute tous les deux qu’ils vont baiser Danny et Ed. Je voulais simplement savoir. Après tout, j’ai encore de gros intérêts dans leur opération.


  — C’est combien, gros ?


  — Mon mari m’a laissé en mourant deux cent mille dollars, en comptant l’assurance, dit-elle. Je n’en ai gardé que cinquante mille et le reste a été investi dans leur opération. Ils étaient en pleine expansion et avaient besoin d’argent, à ce qu’ils disaient.


  — Et ça a rapporté ?


  — Sans doute, répond-elle sans aucun enthousiasme. Mais pas assez pour en faire une action en or. Et leur affaire n’a jamais offert de véritables sécurités. Par exemple, elle pouvait être torpillée d’un moment à l’autre. Je ne voulais pas qu’elle foire, Boyd, et je ne voulais pas qu’ils se fassent baiser par ce Briggs et cette Kelly Jackson, que je ne connais même pas. Vous voyez ?


  — Je commence. L’histoire de la brouille entre Lablanche et Carlin. Ce n’est pas vrai ?


  — C’était vrai. Maintenant je ne sais plus. Ils se sont salement disputés. Danny voulait élargir le territoire et Ed pensait que ça ne causerait que des ennuis. Mais ils se sont peut-être raccommodés depuis cette affaire Briggs. Il n’y a rien de tel que la promesse de gros fric pour raccommoder les gens, c’est ce que je dis toujours.


  — Je dois rencontrer Briggs ce soir à dix heures et demie, lui dis-je. Il a demandé à Lablanche de vous enlever et de vous garder au frais jusqu’après notre rendez-vous pour s’assurer de ma bonne conduite.


  — Mais vous m’avez sauvée des griffes de Danny, murmure-t-elle et elle bâille. Comme c’est assommant de votre part !


  — Ça vous plaisait d’être prisonnière de Lablanche ?


  — Ça avait des bons côtés, avoue-t-elle avec un petit sourire. Ça a certainement fait baver cette salope de Laura.


  — J’ai pris trop de marrons pour laisser tomber maintenant, je lui déclare. Alors j’irai ce soir au rendez-vous de Briggs.


  — Ma foi, je suppose que vous êtes réembauché, me dit-elle magnanime. Je veux savoir tout ce que vous pourrez me dire sur Briggs.


  Kathy arrive avec un plateau de tasses où le café est déjà versé. Elle le pose sur la table basse, se redresse et nous sourit.


  — Noir, demande-t-elle gaiement, ou avec de la crème ?


  — Je prendrai un dry, déclare froidement Tina Jackson.


  — Noir, ce sera parfait, dis-je.


  Kathy me tend une tasse et s’en va docilement au bar mélanger le dry de sa patronne. Rien ne vaut un personnel stylé pour faciliter la vie.


  — Il y a une chose que j’aimerais, dis-je à Tina. Arriver en grande pompe à la réunion avec Briggs, ce soir.


  — Et alors ?


  — Alors est-ce que vous pourriez envoyer votre chauffeur me prendre avec la Rolls vers neuf heures et demie ?


  — Je ne vois pas pourquoi je refuserais. Kathy se l’est coulée douce pendant vingt-quatre heures, depuis qu’on m’a enlevée.


  — Où allez-vous ? me demande Kathy.


  — Dans une boîte à strip-tease du Dock des Pêcheurs, appelée le Rip-Off. C’est à cinq kilomètres environ.


  Elle finit de servir le dry et le porte à Tina.


  — Si ce n’est qu’à cinq kilomètres, il ne vous faut pas une heure pour y aller, dit-elle en me tournant le dos.


  — Ça ne me fait rien d’arriver en avance.


  Elle regarde Tina.


  — Vous voulez entendre quelque chose de drôle ?


  — Ça ne me déplaît pas de rire de temps en temps, répond Tina, puis elle goûte son dry.


  — Boyd se figure que je ne suis pas seulement Kathy mais aussi une gouine qui s’appelle Kelly Jackson.


  — Ça, c’est franchement comique ! (Tina sourit par-dessus son verre.) Voilà un moment que je pense exactement la même chose.


  Là-dessus elles se regardent toutes les deux, en souriant avec bonheur comme si je n’étais pas là.


  IX


  En rentrant chez moi, je fais un détour par le cottage de Paradise Beach. Il aurait été plus facile de téléphoner mais je n’ai pas le numéro. Ed Carlin m’ouvre la porte. Sa moustache blanche se hérisse un peu quand il reconnaît son visiteur. Je lève les deux mains, la paume vers lui, et je lui souris.


  — Une visite amicale, dis-je. Simple petite converse entre copains.


  — O’Neil n’est pas là, répond-il. Ça vaut peut-être mieux pour vous, Boyd.


  — Avez-vous jamais rencontré Harry Briggs ? je lui demande. Le vrai Harry Briggs, en chair et en os ?


  — Qu’est-ce que ça a à voir avec tout le reste, bon Dieu ?


  — Il m’a téléphoné. Il m’a fixé rendez-vous pour ce soir. Mais ce n’était qu’une voix au téléphone.


  — Je suis personnellement convaincu que vous êtes une espèce de doux cinglé, dit-il, mais entrez tout de même.


  Je le suis dans le living-room.


  — Vous buvez quelque chose ?


  — Non.


  Il s’assied dans un fauteuil et m’en indique un en face de lui. On entend sur la plage les cris joyeux d’une bande de gosses qui jouent au ballon ou se livrent à une débauche.


  — Eh bien, dit Carlin. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de rendez-vous avec Briggs ?


  — Il est fixé à dix heures et demie ce soir, au Rip-Off. Il va me parler de Kelly Jackson.


  — Elle n’existe pas, s’exclame-t-il, exaspéré. Même vous, Boyd, vous avez bien dû finir par le comprendre.


  — Tina Jackson se fait du souci pour son investissement. Elle ne voudrait pas qu’il lui arrive malheur simplement parce que Lablanche et vous êtes brouillés.


  — Si c’est tout ce qui la turlupine, elle peut cesser de s’inquiéter. Nous sommes rabibochés, nous sommes de nouveau associés.


  — Sympathique, dis-je.


  — Je m’en vais vous dire une bonne chose, Boyd, murmure-t-il. Si vous essayez de contrecarrer, de près ou de loin, notre affaire avec Briggs, vous êtes mort. D’accord, vous avez eu de la chance jusqu’à présent mais votre chance ne durera pas éternellement. Surtout pas si nous vous cherchons tous les quatre.


  — Il m’est venu une idée intéressante. Vous vous êtes brouillés à la suite d’un désaccord au sujet de l’expansion. Mais là-dessus cette affaire Briggs se présente et elle est assez importante pour vous rabibocher tous les deux, c’est bien ça ?


  — Et alors ? grogne-t-il.


  — Alors l’affaire doit se traiter ici à Santo Bahia. Hors de votre territoire. Vous amenez votre fidèle acolyte O’Neil, et Lablanche le sien : Newson. Rien que vous quatre, loin de votre propre secteur. Loin de la protection dont vous devez bénéficier chez vous.


  — J’ai du mal à vous suivre, Boyd. Je ne comprends pas un mot de ce que vous racontez.


  — Si j’en avais vraiment assez de mon associé et si je voulais m’en débarrasser, dis-je avec patience, je ne serais pas assez con pour aller faire ça sur notre propre territoire. Comme je ne saurais pas avec certitude qui, dans notre organisation, est pour l’un ou l’autre, je chercherais un moyen d’attirer mon associé hors de son territoire, sur un terrain complètement neutre. Dans un endroit où il n’amènerait que son fidèle acolyte. Naturellement, il faudrait un appât en or massif. Je chercherais à mettre sur pied quelque chose qui paraisse tout à fait vrai. Ou bien j’inventerais quelqu’un en lui donnant l’air tout à fait vrai.


  — Briggs ? souffle-t-il.


  — Vous l’avez déjà vu ? je demande.


  — Je suis comme vous. Je lui ai parlé au téléphone, c’est tout.


  — Quand on y pense, il n’y a pas un bien grand choix, si j’ai raison. Ou vous avez inventé Briggs, ou alors c’est Danny Lablanche qui l’a imaginé.


  — Ou encore, Briggs pourrait exister.


  — En effet. (Je hoche la tête.) Mais de toute façon, je le saurai ce soir au Rip-Off.


  — Sans doute. C’est tout, Boyd ?


  — C’est tout, dis-je et je me lève.


  — Vous connaissez le chemin.


  Je prends le chemin que je connais et je rentre chez moi. De là, j’appelle le Starlight Hotel et je parle à Danny Lablanche.


  — Hank vous en veut beaucoup, Boyd, me dit-il sur un ton affligé. Vraiment beaucoup.


  — Et Laura ? je demande.


  — Elle est de retour avec moi. Elle devra être punie, bien sûr. Il est évident qu’elle a passé la nuit avec un homme et, comme elle nous a avertis de votre prochaine visite, je présume que c’était vous. Je devine bien ces choses-là.


  — Vos pellicules vous démangent ? je suggère aimablement.


  J’écoute sa respiration oppressée pendant quelques secondes, puis me lance dans le même baratin que j’ai servi à Ed Carlin. Il reste très silencieux jusqu’à la fin de mon exposé.


  — Intéressant comme hypothèse, Boyd. (Sa voix est presque amicale.) Complètement grotesque, mais intéressant. Presque ingénieux, je dirai même.


  — Si j’ai raison et si c’est une idée d’Ed Carlin, la mort peut être pour vous une question de jours.


  — Connerie !


  — Combien de fois avez-vous réellement vu Briggs, au juste ?


  — Inutile de perdre votre temps en cherchant à me provoquer, Boyd.


  — Je vais le voir ce soir à dix heures et demie au Rip-Off. Je suis follement impatient.


  — Il y a une chose que je dois mentionner avant de raccrocher. Hank ne vous pardonnera jamais ce que vous lui avez fait aujourd’hui. Jamais ! Je n’ai absolument aucun moyen de le retenir. Il a la ferme intention de vous estropier ou de vous tuer, ou fort probablement les deux. Personnellement, je pense que Hank nous rendrait service à tous en allant au bout de ses intentions mais c’est un luxe que nous ne pouvons pas nous permettre en ce moment.


  — Hank a la folie des grandeurs, je riposte. Je me le suis farci déjà deux fois sur son propre terrain et je peux certainement me le payer quand je veux. N’importe quand, n’importe où. Dites-lui d’aller pleurer dans un seau ! Comme ça, il vivra un peu plus longtemps.


  Je raccroche en regrettant de ne pas me sentir aussi courageux que je m’en donne l’air. S’il y avait un sympathique armurier près de chez moi, j’irais tout droit m’acheter encore trois Magnums. Comme il n’y en a pas, je déplanque un steak du congélateur et je me fais un déjeuner tardif. Ensuite je décide de passer à l’entraînement, pour la grande soirée qui m’attend, et je dors jusque vers les sept heures du soir. Une douche, un coup de rasoir et je me rhabille avec le Magnum bien à l’abri sous mon aisselle. Je suis tout prêt à partir et j’ai de nouveau faim. Alors je m’en vais dîner dans un restaurant voisin et reviens chez moi un peu après neuf heures. Le profil m’adresse un sourire confiant quand je lui jette un coup d’œil dans la glace mais j’ai dans l’idée que le cœur n’y est pas. Je ne lui en veux pas, c’est pareil pour moi. A neuf heures et demie pile on sonne. Un rapide regard par la fenêtre me montre la Rolls garée le long du trottoir dans toute sa sombre gloire. Alors j’ouvre et le chauffeur en uniforme entre dans l’appartement.


  — Nous avons tout le temps devant nous, dit Kathy. J’aimerais boire un verre avant de partir.


  — Pourquoi pas ?


  — Bourbon on the rocks.


  Elle ôte ses gants noirs qu’elle jette sur un fauteuil, puis sa casquette. Je lui apporte son verre. Elle le prend et hausse les sourcils.


  — Vous ne buvez pas, Boyd ?


  — Le soleil n’est pas encore au-dessus du grand mât, si ça peut vous dire quelque chose. A moi pas.


  — Je vous prenais pour un alcoolique latent.


  — Je vous prenais pour une gouine latente. Nous nous trompons peut-être tous les deux.


  Elle passe la main dans ses cheveux courts et raides et me sourit. Ses yeux gris clair m’examinent avec un détachement glacé.


  — Cette nuit que nous avons passée à sauter ensemble sur votre lit, ça n’est pas une preuve, Boyd ?


  — Bon, alors disons ambisexe et pas gouine intégrale.


  — J’éprouve parfois une envie irrésistible de vous aplatir la figure avec une grosse clef anglaise, dit-elle. Je ne sais pas pourquoi.


  — C’est le vieux charme Boyd, dis-je modestement. Vous ne pouvez pas y échapper. A chaque coup, il opère.


  — Y a de quoi dégueuler, déclare-t-elle froidement.


  — Et comment va Tina Jackson ce soir ?


  — Elle se repose.


  — La migraine, encore ?


  — Je n’ai pas pris la peine de le demander.


  — Et Kelly Jackson ?


  — Ne remettez pas ça avec vos conneries de Kelly Jackson, la gouine aux cheveux blonds coupés court, grince-t-elle. Nous avons épuisé le sujet.


  J’attends qu’elle ait fini son verre et nous descendons prendre la voiture. Elle me tient la portière ouverte et je plonge dans la luxueuse voiture, après quoi elle s’installe au volant. Si on doit partir, me dis-je, où qu’on aille, la Rolls, il n’y a que ça de vrai. Je suis presque déçu quand nous arrivons au Rip-Off un quart d’heure plus tard. Kathy se gare adroitement et vient m’ouvrir la portière.


  — Vous avez encore une demi-heure d’avance, dit-elle. Vous n’avez pas envie de baiser sur le siège arrière ?


  — Décidément, vous êtes insatiable, je grogne en descendant de la voiture. Mais je suis fou de strip-tease et je ne veux pas rater un numéro.


  — Y en a qui regardent, d’autres qui agissent, ricane-t-elle.


  Je la gratifie du sourire Boyd ensoleillé (classe touriste) puis entre dans la boîte. Sur le podium, l’effeuilleuse brune est penchée en avant, et son sein gauche tourne dans le sens des aiguilles d’une montre tandis que l’autre doit donner l’heure de Tokyo. Je songe à toutes les années d’entraînement qu’il lui a fallu pour ça et je lui décerne un prix Big Ben. J’aperçois ma copine la serveuse aux seins nus, portant un plateau de verres vides, et je lui fais signe. Elle s’arrête hors de portée de mes mains et me considère d’un air soupçonneux.


  — J’ai rendez-vous avec un certain Briggs, je lui annonce. Il doit avoir retenu une table.


  — Vous ne le voyez pas ?


  — Je ne sais pas de quoi il a l’air.


  — Je vais demander, dit-elle sur un ton maussade.


  J’attends et regarde l’effeuilleuse brune faire tout un cinéma en se dépouillant de son cache-minou qu’elle agite ensuite triomphalement au-dessus de sa tête. Trois clients applaudissent, pas plus, et elle descend de l’estrade. Enfin Candy apparaît à mes côtés.


  — Qu’est-ce qui se passe, Boyd ? demande-t-elle dans un chuchotement comploteur. Briggs a retenu une table ce soir, c’est vrai ?


  — Je n’en sais rien. J’ai rendez-vous avec lui.


  — Il n’est pas encore arrivé mais il a retenu.


  Je la suis jusqu’à une table près de l’estrade. Elle a un sourire hésitant.


  — Si vous découvrez quelque chose, vous me le direz, hein ?


  — Un accord est un accord, je lui assure.


  — Vous buvez quelque chose ?


  — Bourbon on the rocks.


  — Je vous le fais porter.


  Une minute plus tard, la serveuse aux seins nus me sert le verre avec de grandes précautions et en gardant la table entre nous comme rempart. Là-dessus, le pianiste est pris d’une crise de folie dans une cacophonie d’accords et la blonde coup de soleil apparaît en scène. Tout semble promettre une nuit de gaieté débridée. Dix minutes d’ennui total se traînent, puis soudain j’ai de la compagnie. Danny Lablanche s’assied d’un côté et Hank Newson de l’autre, si bien que je suis la viande dans le sandwich.


  — Tout seul, Boyd, dit aimablement Lablanche. Nous allons vous tenir compagnie.


  — Quelle chance, je réponds. Vous prenez quelque chose ?


  — Pourquoi pas ?


  Je fais signe à la serveuse aux seins nus qui vient prendre leur commande. La blonde coup de soleil nous tourne maintenant le dos et tortille frénétiquement du cul comme si elle avait des fourmis dans un endroit que la décence interdit de nommer. C’est une sacrée manière de gagner son bœuf, je me dis, mais pas aussi moche que la mienne.


  — J’ai réfléchi, me dit Lablanche. Vous avez raison.


  — Ça change un peu. A quel sujet ?


  — Une voix au téléphone, c’est tout.


  — Vous voulez dire Briggs ?


  — Briggs, reconnaît-il. Mais en principe, il doit vous retrouver ici ce soir. Alors nous avons pensé nous joindre à vous parce que nous aimerions bien le rencontrer aussi. Ça ne vous gêne pas ?


  — Pas du tout.


  — Tant mieux, gronde Newson. Parce qu’en ce moment, je n’ai besoin que d’un seul prétexte pour vous faire sauter la caboche, Boyd !


  — Pas de cirque, Hank, s’il te plaît, ordonne Lablanche qui lève une main apaisante. Nous allons peut-être découvrir que Boyd nous a été très utile.


  Je regarde les pellicules descendre en légers flocons sur ses épaules puis je bois un petit coup.


  — C’est une hypothèse fascinante que vous m’avez exposée au téléphone, reprend-il tout bas. Si Briggs n’a jamais existé, alors quelqu’un a dû l’inventer, et ce quelqu’un devrait être Ed Carlin ou moi-même. Je sais que ce n’est pas moi.


  — C’est marrant, parce qu’Ed Carlin m’a dit exactement la même chose, lui fais-je remarquer.


  Lablanche pince les lèvres d’un air vertueusement désapprobateur.


  — Vous lui avez raconté la même histoire qu’à moi ?


  — J’ai voulu être juste, je réponds de ma voix la plus sincère. Je ne lui dois rien, tout comme je ne vous dois rien.


  — Et vous lui avez parlé aussi de votre rendez-vous ici avec Briggs ?


  — Boyd Sans Secrets, c’est comme ça qu’on m’appelle.


  Hank Newson émet un faible sifflement en soupirant.


  — Un seul mot, Danny, et je règle son compte à ce fumier une fois pour toutes.


  — Vous êtes masochiste, Hank, je lui dis.


  Le bloc de béton s’approche de la table, un pli profond barrant son front bas.


  — Hé, Boyd, me dit Chuck, j’ai un message.


  — Où pourrait-on aussi obtenir un exposé de philosophie en même temps qu’un spectacle de strip-tease ? je me demande tout haut.


  — C’est d’un nommé Briggs, poursuit résolument Chuck. Il pense qu’ici c’est trop public ou une connerie de ce genre, alors il veut que vous alliez le voir sur son bateau. Il est amarré au bout du quai. Le Mandalay, à ce qu’il a dit.


  — Merci.


  — Je crois que nous allons vous accompagner, murmure Lablanche. Mais ça m’a tout l’air d’un piège.


  — Je peux régler leur compte à n’importe qui, déclare Newson avec confiance. On est allés aussi loin, Danny, ça serait con de laisser tomber maintenant, non ?


  — Tu as raison, naturellement. Nous allons venir avec vous, Boyd.


  Nous quittons la boîte et nous longeons le quai. Il y a un croissant de lune dans le ciel et une brise tiède souffle doucement de l’océan. Je remarque que tous les bateaux amarrés sont des yachts de plaisance. Les touristes ont dû chasser depuis longtemps les pêcheurs à Santo Bahia. Comme Chuck me l’a dit, le Mandalay est amarré tout au bout du quai ; c’est un cabin-cruiser de douze mètres, l’air flambant neuf comme s’il n’avait jamais navigué plus loin que le bout de la jetée. Je précède tout le monde à bord puis descends dans la cabine. La lumière est allumée et il y a le léger bourdonnement du climatiseur pour nous accueillir. Ainsi que de la compagnie. Ed Carlin et O’Neil sont là, assis très raides et l’air vraiment très attentif.


  — Ce Briggs, dit Lablanche. Ça doit être le genre de gars qui pense que plus on est de fous, plus on rit. Quand as-tu reçu ton invitation, Ed ?


  — Un type nous a téléphoné, répond Carlin. Il nous a invités à son bord. Il a dit qu’il s’appelait Briggs. C’était pareil pour toi ?


  — Nous avons pensé qu’il avait rendez-vous avec Boyd à la botte à strip-tease, explique Lablanche. Alors nous y avons rejoint Boyd. Ensuite un mec est venu avec un message pour Boyd le priant de rejoindre Briggs ici. Nous lui avons emboîté le pas. (Il hausse ses épaules massives.) Tu nous connais, Hank et moi. Nous n’aimons pas rater une bonne petite fête.


  — Donc, le seul qui manque c’est Briggs. (Carlin sourit vaguement.) Asseyez-vous donc tous, en l’attendant.


  — Briggs, murmure Lablanche, alors qu’on ne sait même pas qui c’est ?


  Je me dis que si un barracuda pouvait sourire, il aurait exactement la gueule du souriant Danny.


  — Boyd a une hypothèse, à propos de Briggs, dit Carlin.


  — Je sais. (Le sourire de Lablanche se crispe.) Il me l’a exposée.


  — Ce n’était pas mon idée, alors ça doit être la tienne, Danny.


  — N’essaie pas de me doubler, Ed. C’est bien un coup à toi !


  Carlin ne se donne pas la peine de répondre et le silence commence à devenir pesant.


  — Mon hypothèse est peut-être complètement fausse, j’avance avec sollicitude, Briggs existe vraiment.


  — Alors où est-il ? demande Carlin entre ses dents.


  Bonne question. Je me déplace lentement, comme si je ne faisais que changer de position, jusqu’à ce que je m’écarte de Lablanche et Newson. Maintenant il n’y a rien que de l’air entre eux et le tandem Carlin-O’Neil. Je suis un peu plus heureux du nouvel arrangement mais il n’y a pas de quoi pavoiser. Soudain, la porte de la cabine se ferme derrière nous et on entend le son indiscutable d’une clef tournant dans une serrure. Quelques instants plus tard, c’est le bruit des moteurs qui démarrent et une légère vibration se produit sous mes pieds.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ? gronde Lablanche.


  — Le coup fourré, grince Newson. On nous emmène en mer et on balance les cadavres à la baille.


  Sa main se fourre sous sa veste et je me laisse courageusement tomber à plat ventre dès que le pistolet apparaît. O’Neil roule de sa banquette sur le côté et Ed Carlin reste simplement assis, la figure livide. Le nez sur le plancher, je sens les vibrations augmenter à mesure que les moteurs montent à pleine puissance. Je fais glisser le Magnum de son holster et le tiens à plat à mon côté. Pour le moment, ma politique est celle de la neutralité armée.


  La cabine explose soudain de bruit et de mort subite. Hank Newson commet la fatale erreur d’abattre en premier Ed Carlin, ce qui donne à O’Neil presque plus de temps qu’il n’en faut pour dégainer. Carlin est affalé contre les coussins, la bouche ouverte et le sang, qui ruisselle d’un petit trou bien net au milieu de son front, fait rougir la moustache grise. O’Neil tire deux fois coup sur coup et Newson est projeté contre la porte de la cabine, puis sa main inerte lâche le pistolet.


  — Nom de Dieu ! gronde Lablanche. Vous devenez tous cinglés ! Arrêtez ! Je…


  La balle suivante le frappe en pleine gorge et il ne dit plus rien ; il n’émet qu’un son gargouillant tout à fait déplaisant. Une autre l’atteint à la poitrine. Il tombe à genoux, l’air toujours aussi étonné. Je regarde les pellicules se poser délicatement sur ses épaules un instant avant qu’il s’écroule et que le plancher tressaute sous son poids. Je me relève avec prudence, le pistolet à la main vaguement braqué sur O’Neil. Il me regarde pendant un long moment, puis sa mâchoire se décrispe.


  — Vous pouvez vous détendre, Boyd, dit-il presque cordialement. Tout est fini.


  — Merci, monsieur O’Neil. Ou devrais-je dire monsieur Briggs ?


  Il m’adresse un large sourire.


  — Vous avez deviné ?


  — Simple processus d’élimination des plus évidents, je réponds. Vous êtes le seul des quatre à rester en vie.


  — J’aurais dû y penser. Si on montait sur le pont voir comment les filles se débrouillent ? Elles n’ont guère d’expérience pour la conduite d’un bateau.


  — Vous n’oubliez pas un détail ? je demande. La porte est fermée à clef de l’extérieur.


  — C’est vrai, ça. Je suis idiot.


  Il va à la porte et frappe selon un signal probablement convenu. Quelques secondes plus tard, la clef tourne dans la serrure.


  — Vous pouvez rengainer votre arme, Boyd, me dit O’Neil. Personne ne va chercher à vous tuer.


  — Sans vous offenser, je préfère ne pas vous croire sur parole pour le moment, je réplique.


  Il hausse les épaules avec indifférence, puis ouvre la porte.


  — Après vous, dis-je.


  Il gravit la petite échelle et je le suis, mon Magnum couvrant son dos. A peine ma tête et mes épaules émergent de l’écoutille, deux mains énormes se nouent autour de mon cou et commencent à serrer.


  — J’ai jamais pu te blairer, Boyd, gronde Chuck à mon oreille. Pas depuis cette nuit où tu m’as refait de quinze cents dollars et où tu m’as fait passer pour un con !


  X


  Je me réveille écœuré, physiquement et mentalement. Comment est-ce que j’ai pu être aussi idiot ? A côté de moi, Chuck est un génie, me dis-je amèrement. Je suis de nouveau dans la cabine, étendu sur une couchette. Un effort prudent me met dans la position assise, après quoi je balance mes jambes sur le plancher. La gorge me fait mal, mais moins que ma vanité blessée. Le type assis à côté de moi, qui regarde dans la vague, se fout manifestement de tout. Je suppose que si c’était moi, assis là à la place d’Ed Carlin, je me foutrais de tout aussi. Comme les deux autres cadavres encombrent toujours la cabine, je pense que je ne suis pas resté si longtemps que ça dans les pommes.


  Une clef grince dans la serrure, la porte s’ouvre et le chauffeur entre, pistolet au poing. Elle la ferme derrière elle et s’y adosse.


  — Ça va mieux, Boyd ?


  Elle m’adresse un éclatant sourire professionnel, celui de l’infirmière juste avant qu’elle vous annonce qu’on a commis une erreur fâcheuse lors du dernier lavement.


  — Je me sens en pleine forme, Kathy, je réponds aigrement. Intelligent, aussi. Je boirais bien un coup.


  — Je regrette, roucoule-t-elle, mais je ne pense pas que ce serait bien. Le respect dû aux morts, n’est-ce pas, et tout ça.


  — Je n’avais pas pensé que Chuck prendrait part à cette croisière, dis-je sans mentir.


  — Il est vraiment stupide, avoue-t-elle, mais il est aussi grand et costaud. N’importe quel autre type serait flapi d’avoir à transporter les cadavres sur le pont pour les flanquer par-dessus bord.


  — Si vous aviez l’intention de les liquider dès le début, pourquoi vous donner la peine d’inventer un certain Briggs ? Pourquoi ne pas les tuer tout simplement et c’est marre ?


  — Je croyais que Chuck vous avait malmené le cou, pas la tête. Nous devions avoir une excellente raison de les faire venir ici à Santo Bahia. Et elle devait être aussi assez importante pour qu’ils reprennent leur association. Tina s’était déjà donné beaucoup de mal pour les raccommoder, sans y réussir du tout. Pas même quand elle a quitté Danny pour aller vivre un moment avec Ed Carlin.


  — Ce que je ne comprends toujours pas, c’est pourquoi vous avez eu besoin de moi.


  — Moi non plus, répond-elle avec un mouvement d’épaule. Mais Tina a insisté. Elle disait qu’il fallait un homme pour brouiller les cartes et elle devait avoir raison. Elle savait que toutes ces conneries qu’elle vous a servies sur sa sœur jumelle imaginaire ne prendraient pas avec eux mais aucune importance. Ça les a embrouillés assez longtemps.


  Je me rappelle comment Tina avait toujours une migraine, ou proposait de baiser, chaque fois que je lui posais des questions logiques. Ça ne me remonte pas du tout le moral.


  — Ça les a embrouillés assez longtemps pour que vous ayez finalement l’idée que Briggs n’existait pas, poursuit Kathy. Venant de vous, c’était bien mieux parce que comme ça ils le croiraient.


  — O’Neil est dans le coup depuis le début ?


  — Nous avions besoin d’un homme. Pour la suite, quand nous reprendrions le contrôle du gang, après la mort de Danny et d’Ed. Le gang n’aurait pas accepté de se soumettre aux ordres d’une femme, ni même de deux femmes. Alors nous avons enrôlé O’Neil comme troisième associé, et il était ravi.


  — Donc O’Neil était en mesure de tout organiser, dis-je. Y compris mon séjour forcé au Rip-Off.


  — Nous avions fait la leçon à Candy pour qu’elle vous raconte que l’émissaire personnel de Briggs était une blonde aux cheveux coupés court et à l’allure de gouine, explique Kathy. Mais il a fallu que vous fassiez le malin et que vous vous tiriez de là tout seul. C’était un gros problème pour nous mais vous l’avez résolu en retournant gentiment là-bas pour poser toutes les questions pertinentes. Nous avons été vraiment reconnaissantes.


  — Quand je pense qu’il me suffisait de prendre mes cinq sacs et de foutre le camp ! dis-je d’un ton amer.


  — Nous ne vous aurions pas laissé foutre le camp, Boyd, réplique-t-elle avec son beau sourire ensoleillé. Nous vous aurions gardé, d’une façon ou d’une autre en vous appâtant. Encore plus de sexe, ou d’argent, ou les deux. Ce qu’il aurait fallu.


  — Qui a eu l’idée, au départ ?


  — Eh bien, au départ Tina avait de gros intérêts dans leur opération et quand ils ont rompu leur association, il a paru qu’ils allaient tout foutre en l’air. Alors j’ai fait deux ou trois suggestions et nous sommes parties de là. Nous devions créer ce type nommé Briggs, et Santo Bahia nous a semblé le bon endroit pour l’inventer. Tina a racheté le bail de la botte du Dock des Pêcheurs et a créé le Rip-Off. Et alors nous avons été prêtes à démarrer.


  — Donc, à présent vous allez retourner vers ce qui était leur territoire et reprendre l’opération avec O’Neil comme homme de paille.


  — C’est ça. Mais avant nous devons faire le ménage du bateau.


  — Vous allez balancer les corps par-dessus bord ?


  — Bien sûr. Ou plutôt Chuck le fera, pour être précise.


  — Ils seront rejetés à la côte, tôt ou tard.


  — Trois mecs plongés jusqu’au cou dans le trafic de la drogue, dit-elle avec indifférence. La police locale n’y portera pas tellement d’intérêt, vu que ça ne concerne pas son territoire. Elle concluera aux règlements de comptes entre truands.


  Elle sourit encore.


  — Et moi ? je demande.


  — Vous me manquerez quand vous ne serez plus là. Vous n’êtes pas mal, au lit. Drôlement mieux que Tina. Il lui manque votre virilité fondamentale. Mais il faut dire que Candy est meilleure que vous deux réunis. Voilà une fille qui possède à la fois un esprit inventif et une inépuisable énergie. Je n’ai jamais été baisée par un serpent à sonnettes, mais Candy doit beaucoup s’en rapprocher !


  — Puisque nous parlons de serpents à sonnettes, dis-je, est-ce que vous avez songé à O’Neil dans l’avenir ? Il a déjà tué trois personnes pour un tiers d’association. Deux meurtres de plus et il n’aura plus du tout à s’occuper d’associés.


  Elle pousse un profond soupir.


  — J’ai l’air d’une idiote, Boyd ? Pour lui, ce n’est pas seulement une question d’argent. Il pense que Tina est la plus grande baiseuse de tous les temps. Elle le maintiendra satisfait et heureux. J’y veillerai bien !


  — Mon Dieu ! je m’écris soudain d’une voix terrifiée en tendant une main tremblante vers le corps énorme de Lablanche étalé sur le plancher. Il n’est pas mort !


  Ça la distrait pendant une seconde ou deux. J’empoigne le cadavre de Carlin par la peau du cou, je le soulève pour que mon autre main puisse attraper son fond de culotte, et je tiens fermement le corps devant moi tandis que je bondis et cavale vers la porte. La détonation du pistolet de Kathy retentit avec un vacarme effrayant dans l’espace restreint. Le cadavre d’Ed Carlin tressaute en encaissant les balles, mais je me dis qu’il n’a pas à s’en inquiéter. Et puis nous nous arrêtons pile tous les deux quand il s’écrase contre Kathy.


  Elle laisse échapper un soupir douloureux et le flingue glisse de sa main. Je lâche illico le corps de Carlin et je ramasse l’arme vite fait. Le temps que je me redresse, le cadavre s’est effondré sur le côté et gît sur le plancher tout près de celui de Danny Lablanche. Pliée en deux, Cathy, les mains crispées sur son ventre, s’efforce de reprendre haleine. Brusquement, je me sens infiniment mieux. La cabine est toujours jonchée de cadavres mais au moins le mien ne s’est pas ajouté à la collection.


  Kathy réussit finalement à se redresser. Ses yeux gris clairs fulgurent de rage.


  — Salaud ! fulmine-t-elle d’une voix étranglée. Espèce de sale fumier !


  — Nous n’avons guère le temps, lui dis-je. Ils ont dû entendre les coups de feu.


  Je la fais pivoter, serre fermement mon bras gauche en travers de ses seins et l’oblige à reculer de la porte de quatre ou cinq pas. Ses fesses rebondies sont appliquées contre mon bas-ventre mais les ébats amoureux sont assez loin de ma pensée en ce moment. Je colle le canon du pistolet contre sa tempe et je la sens frémir machinalement.


  — Quand on viendra voir ce qui se passe, dis-je, vous répondrez que vous avez dû m’abattre.


  — Ça va pas, non !


  — D’accord.


  — Comment ça, d’accord ?


  — N’y pensez pas trop, je lui conseille. Ça ne fera pas si mal que ça. Enfin si, ça fera un mal de chien mais pas pour longtemps.


  Elle vacille et j’applique un peu plus fortement le canon contre sa tempe.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? demande-t-elle.


  — Il va falloir que je vous assomme à coups de crosse. J’essaierai de bien m’y prendre pour que vous n’ayez pas de commotion cérébrale. Rien qu’une sacrée bosse.


  On tambourine soudain à la porte.


  — Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? demande O’Neil.


  — C’est l’heure de la décision, je chuchote à l’oreille de Kathy.


  — Ne m’assommez pas ! supplie-t-elle tout bas. Je vais répondre.


  — Alors allez-y.


  Elle s’éclaircit nerveusement la gorge, puis crie :


  — Tout va bien ! Boyd a essayé de me sauter dessus et j’ai dû l’abattre !


  — Ah ? Et dans quel état est-il ?


  La voix de O’Neil me paraît extrêmement méfiante. Kathy hésite et je lui colle le pistolet contre la tempe.


  — Je crois qu’il est mort, répond-elle.


  Un long silence tombe, qui dure peut-être trois bonnes secondes, puis la porte s’ouvre et O’Neil entre dans la cabine pistolet au poing.


  — Jetez-le, j’ordonne sèchement, ou elle prend une balle en pleine tête.


  — Bougre de conne ! gronde O’Neil et il ouvre le feu.


  Kathy pousse un seul cri et se laisse aller mollement contre moi. Je n’ai pas le temps de m’inquiéter pour elle. Je tire quatre fois sur O’Neil car je veux être absolument sûr qu’il est mort. La première balle le rate et s’en va s’encastrer dans la porte. Il en prend deux en pleine poitrine et il aurait aussi encaissé la dernière si sa tête ne s’était pas trouvée subitement dans le champ. Le pistolet lui échappe et O’Neil glisse sur le plancher, pour finir par reposer la tête sur le mol oreiller de la bedaine de Lablanche et le reste de son corps en travers des jambes de Carlin.


  Je lâche Kathy et elle s’effondre. Je la retourne avec précaution et vois une tache sombre s’étaler sur la tunique beige de son uniforme de chauffeur. Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais elle a son compte. Même dans la mort, ses yeux fixes gardent leur expression de dépit rageur et je le comprends assez. Elle va manquer aussi à la Rolls, c’est sûr.


  Je sors de la cabine en vitesse et escalade la petite échelle. La masse de Chuck se dresse dans le clair de lune, en silhouette ; il tient la barre. Il tourne lentement la tête quand je m’approche, puis ses épaules s’affaissent.


  — Tout le monde est mort sauf toi et moi, Chuck, je lui annonce. Si finalement il ne reste que moi, je supporterai très bien la solitude.


  — Ouais, fait-il.


  — Alors on retourne au port. Je ne voudrais pas que Candy se sente trop seule.


  Le capitaine Schell n’aime pas ça du tout. Je me mets un peu à sa place. Un mec qu’il ne peut déjà pas voir en peinture rapplique avec cinq cadavres, et prétend qu’il peut tout expliquer. C’est ma première erreur, ça, lui dire que je peux tout expliquer. Vous comprenez, capitaine, cette femme m’a embauché pour retrouver sa sœur jumelle, seulement elle n’a pas de sœur jumelle. A partir de là, ça ne fait qu’empirer, semble-t-il. Il garde Chuck, il fait arrêter Tina et Candy et puis, histoire de faire bon poids sans doute, il ferme le Rip-Off. Ce qui arrange bien les choses, c’est que Tina Jackson s’effondre au cours de l’interrogatoire et déballe toute l’histoire. Jamais il ne m’aurait cru mais finalement, bien à contrecœur, il est bien forcé de la croire, elle. Donc, après vingt-quatre heures de garde à vue, il me laisse filer.


  Le lendemain soir, je suis de retour chez moi vers onze heures, en me disant que ce qu’il me faut tout de suite c’est quarante-huit heures de sommeil ininterrompu, suivies de longues vacances. Le premier verre a un goût divin et je le savoure. Le café qu’ils vous servent au poste de police chaque fois qu’il leur tombe un œil est innommable. Je prends une bonne douche sans me presser, passe ma robe de chambre et me sers un deuxième verre. A vue de nez, il me reste encore trois mille dollars des cinq sacs de Tina Jackson. Assez pour de courtes vacances dans quelque pittoresque station touristique, New York, par exemple. Je suis en train d’y réfléchir quand on sonne à ma porte.


  J’ai récupéré mon Magnum sur le cadavre d’O’Neil et, à ma connaissance, personne ne souhaite absolument ma mort, en ce moment, mais pourquoi courir des risques dans un patelin comme Santo Bahia ? Alors j’emporte le Magnum, bien serré dans ma main et dans la poche de la robe de chambre, pour aller ouvrir. Une blonde couleur de blé mûr est plantée là, flanquée de deux lourdes valises. Ses yeux bleu vif paraissent un peu inquiets et le sourire qu’elle arbore fait plutôt l’effet d’un tic.


  — Salut, Danny, fait-elle d’une voix chevrotante. Cet horrible capitaine de la police m’a dit qu’il vous a finalement laissé partir alors me voilà.


  — Vous voilà, je grince. Judas en jupon soi-même, pas vrai ?


  — Je ne comprends pas, murmure-t-elle avec méfiance.


  — Le Judas en jupon qui a téléphoné à Lablanche pour lui dire que j’étais en route pour aller le voir. Celle-là même. Et dès que je suis entré, Hank Newson m’a assommé d’un coup sur la nuque. Ça me fait encore mal.


  — Je suis désolée, Danny. Vraiment désolée. Mais vous savez ce que c’est. Une fille doit bien se couvrir. Avec vous, pas ? c’était un truc d’une nuit et je ne savais pas où aller, sauf retourner auprès de Danny Lablanche alors il fallait bien que je lui donne quelque chose en échange du gîte.


  — Et c’est moi que vous avez donné !


  — Oui, mais… (Le tic retrousse de nouveau ses lèvres.) Je regrette, mais la vie est bien dure pour les filles seules, qui ne savent pas taper à la machine ni rien de tout ça.


  — Bon, alors vous êtes venue pour dire adieu. Eh bien, adieu.


  Je lui claque la porte au nez et je retourne à mon bourbon. La sonnette retentit quelques secondes plus tard, et continue de carillonner jusqu’à ce que je rouvre la porte.


  — A l’hôtel, Danny n’a pas payé la suite ni rien, dit Laura d’une voix haletante. Ils ont été très méchants quand ils ont compris qu’ils ne seraient pas payés. J’ai proposé de faire la vaisselle, n’importe quoi s’ils me laissaient rester encore quelques jours mais ils n’ont rien voulu entendre.


  — Si vous voulez de quoi prendre un car, je vous donnerai dix cents, je propose. Vingt-cinq même, mais c’est ma limite absolue.


  — Je me demandais simplement si je ne pourrais pas rester avec vous un jour ou deux, cher Danny, dit-elle précipitamment. Le temps de m’organiser. Santo Bahia est une ville touristique, n’est-ce pas ? Donc il doit bien y avoir toute une bande de vieux bonshommes qui veulent s’amuser. Histoire que j’aie une base pour revenir de la plage, changer de bikini et prendre une douche, des trucs comme ça. Je ne vous embêterai pas, promis !


  — Vous voulez sûrement rigoler, lui dis-je et je lui reclaque la porte au nez.


  Cette fois, elle colle son doigt sur le bouton de sonnette et ne le lâche plus. Je résiste pendant une bonne minute et le silence se fait. Bravo. Elle a renoncé, elle est partie. Je souhaite qu’elle se trouve un gros vieux sadique qui la flagellera avec un fouet d’acier, et ça rien que pour commencer. Je bois mon verre avec délices et je commence à projeter mes vacances à Manhattan. Je n’ai pas dépassé la Cinquième Avenue que la sonnette remet ça. Bon, me dis-je, alors cette fois je vais simplement ouvrir la porte et lui flanquer mon poing dans le nez.


  Alors je rouvre la porte et la lumière l’inonde comme un projecteur bien réglé.


  — Je ne voudrais pas vous embêter, Danny, murmure-t-elle, mais il fait si froid ici sur le palier.


  Il ne fait jamais froid à Santo Bahia. Des fois il pleut et le temps est maussade, mais jamais froid. Surtout pas pendant la saison, le syndicat d’initiative ne le permettrait jamais. Mais, je me dis en l’examinant qu’elle n’a peut-être pas tort. Il faut tenir compte, pour commencer, de cette brise fraîche qui s’est mise à souffler de l’océan. Sous son effet, la fille a la chair de poule dans un tas d’endroits intéressants, ce qui a raffermi les grands mamelons en pointes dures bien dardées. Même le triangle de duvet couleur de blé mûr entre ses cuisses a un petit côté ébouriffé par le vent. Je remarque que ses vêtements sont drapés sur une des valises.


  — Vous comprenez, dit-elle en claquant un peu des dents, si j’attrape une pneumonie, jamais je ne pourrai me trouver un petit vieux bien riche pour s’occuper de moi.


  — Vous avez sans doute raison, je marmonne lentement. Et vous avez plus d’atouts qu’il n’y paraît à première vue, j’avais oublié ça.


  — Je peux entrer ?


  — Bien sûr. Mais pas pour longtemps, c’est bien entendu ? Pas plus d’une semaine, au maximum. (Mes yeux la détaillent encore un peu.) Ou disons dix jours ?


  Elle passe rapidement devant moi et entre dans l’appartement. Je transporte ses valises et ses frusques, puis referme la porte. Elle en profite déjà pour aller se servir un verre. Elle me tourne le dos. Elle a un cul superbe, il n’y a pas à discuter. Deux hémisphères bien arrondis, haut perchés et légèrement mais délicieusement potelés. De vrais coussins, si on va au fond des choses, et sous ma robe de chambre, le mouvement qui s’amorce m’indique que sans l’ombre d’un doute, je vais aller au fond des choses. Elle finit de se servir et se retourne vers moi, tenant son verre à deux mains.


  — Je devrais peut-être vous remercier, dit-elle avec un petit froncement de sourcils anxieux. Mais aussi, quand je pense à ce qui m’attend, j’ai du mal à me retenir de hurler !


  — Voyons expliquez-moi, ça, Laura ? je demande poliment.


  — Eh bien, vous m’en voulez déjà bêtement pour avoir annoncé à Danny Lablanche que vous alliez lui rendre visite. Et maintenant vous m’avez complètement à votre merci, pas ?


  — Je n’avais pas réfléchi à ça, mais à présent j’y songe sérieusement.


  — Je sais exactement ce qui risque de m’arriver.


  Ses yeux s’illuminent à cette idée et je me souviens de la dernière fois où j’ai été élu le Gengis Khan de l’élite touristique de Santo Bahia. C’était un rôle épuisant, sans doute, mais formidable.


  — Vous allez me violer et m’humilier, poursuit-elle en prenant le temps de se pourlécher d’avance avec bonheur. Et pire, probablement ! Vous allez peut-être me jeter en travers de vos genoux et me fesser jusqu’à ce que mon derrière soit tout rouge et brillant !


  — Ou pire.


  — Quoi, par exemple ? demande-t-elle avidement.


  — Je réfléchis, je réfléchis.


  — Du moment que vous réfléchissez bien, ça ne me gêne pas. Mais quand est-ce qu’on passe à l’action ?


  — Dès que vous aurez fini votre verre.


  Elle le vide en deux énormes gorgées, puis le pose sur le bar.


  — Alors je vais aller dans la chambre et m’étendre simplement sur le lit. Pour vous donner le temps de bander vos fouets ou je ne sais quoi.


  — La seule chose qu’il me reste à bander l’est déjà, je rétorque sans mentir.


  Elle soupire si profondément que ses seins gonflés s’en trémoussent d’aise.


  — S’il y a une chose que j’aime mieux qu’un violeur, c’est un violeur dégoûtant comme vous, Danny Boyd, déclare-t-elle joyeusement. Vous n’aviez pas de projets non plus pour demain, dites ?


  — Vous seule, Laura, je réponds en toute sincérité. Vous seule.
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